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Let écrit est dans sa partie vraiment importante 
(celle qui traite de la réforme politique des Juifs) 
une analyse fidèle des deux volumes allemands 
qu'a écrits M. Dohm sur le même sujet*). Son 
ouvrage étant à peine connu de quelques littéra- 
teurs en France, où la traduction du premier 
volume, faite à Berlin, n'a pas même été répan- 
due, tandis que la seconde nous est restée tout 
à fait étrangère, j'ai cru faire une chose utile en 

*) Ueber die bûrgerliche Verbesserung der Juden, 
von Christian Wilh. Dohm. Mit Kônigl. Preussischem 
Privilégie. Berlin und Stettin bey Friederich Nicolai 
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donnant sur une question aussi grande, aussi 
digne d'intérêt, le précis des recherches et des 
principes d'un homme dont l'amitié ne m'exagëre 
point le mérite vraiment rare et le talent très- 
distingué. 

Il était impossible d'écrire une notice sur 
Mendelssohn sans prononcer le nom de M. Lava- 
ter, puisque sa béate avidité de succès, engagea 
le philosophe juif dans une discussion publique, 
où s'est parfaitement développé l'excellent carac- 
tère de l'auteur du Phédon. Je n'ai donc pu me 
dispenser de mettre encore une fois en scène un 
homme dont j'ai parlé plus que ses amis n'au- 
raient voulu, quelque peu d'envie que j'eusse 
d'ailleurs de recommencer à son sujet d'ennuyeu- 
ses lectures et de fatigans débats. 

Les nombreux adorateurs de M. Lavater (la 
pauvreté de ma langue me force à comprendre 
sous cette dénomination ceux des deux sexes ) 
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m'ont accusé de ne m'être expliqué si librement 
sur leur idole, qu'après avoir passé dans son 
temple plusieurs semaines et accepté ses lettres 
de recommandation pour le Duc de Weimar. 

J'opposerai à ce récit perfide trois difficultés. 

Je n'ai jamais vu M. Lavater, je n'eus de ma 
vie aucun rapport avec lui, je n'ai dans aucun 
temps eu l'honneur de remettre des lettres au Duc 
de Weimar. 

A la vérité, un Suisse, (M. Schweizer) pour 
qui je professe une tendre estime, connaissant 
mon désir de me lier avec M. de Goethe, m'a 
fait parvenir à Berlin une lettre de M. Lavater 
pour le souverain de ce ministre. Cette lettre je 
l'ai rendue à M. Schweizer, en l'assurant que je 
n'étais pas assez humble pour croire que mon 
nom eut besoin d'une recommandation Lavaté- 
rienne ... voilà le fait pour les amis de la vérité 
cpii aiment à pouvoir réfuter en détail un men- 



songe que leur bon esprit a deviné. Quel compte 
pourrais-je devoir d'ailleurs à des hommes qui 
n'auront jamais aucune qualité pour m'en de- 
mander, et que je méprise trop sincèrement pour 
ne pas m'honorer de leur haine ? 



SUR 

MOSES MENDELSSOHN 

ET SUR LA 
RÉFORME POLITIQUE DES JUIFS. 



Un homme jeté par la nature au sein d'une horde 
avilie, né sans aucune espèce de fortune, avec 
un tempérament faible et même infirme, un ca- 
ractère timide, une douceur peut-être excessive, 
enchaîné toute sa vie dans une profession presque 
mécanique, s'est élevé au rang des plus giands 
écrivains que ce siècle ait vu naître en Allemagne. 
L'un des premiers, si ce n'est le premier, il a 
donné à une langue, qui n'étoit pas même la sienne, 
de la clarté , du nombre , de la grâce , de l'énergie. 
Les Allemands lui ont décerné le titre de Platon 
moderne ; on lui destine un monument public dans 
la patrie que ses succès, au défaut des lois, lui 
ont conquise. Plus remarquable encore par ses 
vertus que par ses talens, il a influé sur sa nation 
et peut-être à un certain point sur le pays où le 
sort l'avait fixé par l'ascendant d'une raison pro- 
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fonde , et d'une conduite si pure que le bigotisme 
et la calomnie ne Font pas même ternie ... cet 
homme, ce philosophe juif mérite quelque cu- 
riosité. 

Je voudrais faire connaître Moses Mendels- 
sohn à la France mieux qu'il ne peut l'être par la 
traduction de son Phédon , l'un de ses beaux ou- 
vrages sans doute , mais où l'on ne saurait de- 
viner tout ce qu'a valu cet écrivain, vraiment 
extraordinaire, si l'on considère la situation dans 
laquelle il a mûri ses talens et montré des vertus; 
je voudrais parler du bien qu'il a fait à sa nation ; 
je voudrais surtout occuper à son occasion, ceux 
dont le sentiment et la pensée ne sont étrangers 
à rien de ce qui touche l'espèce humaine , du pré- 
jugé qui nous fait excuser l'inique abus de la force 
sociale envers les Juifs, en nous les représentant 
comme incapables d'être jamais ni moralement 
estimables , ni politiquement utiles 



NOTICE SUR MOSES MENDELSSOHN ET SES 
OUVRAGES. 



Moses Mendelssohn naquit en 1727 *) à Dessau 
où son père avait été maître d'école. Ainsi sa pre- 
mière enfance ne fut pas totalement étrangère à 
Vétude. Mais quelles études que celles d'un Juif 
indigent! Férudition, la langue hébraïque parais- 
saient devoir être le dernier terme de son ambi- 
tion, et Mendelssohn en effet ne fut occupé dans 
sa jeunesse et dans le peu de momens qu'il ar- 
racha aux soins de sa subsistance, que des ou- 
vrages du fameux Maimonides réformateur de la 
religion et de la philosophie des Hébreux. Son 
application excessive et précoce lui donna une ma- 
ladie de nerfs qui, dès Fàge de dix ans, menaça 
ses jours ; et telle fut la source des infirmités dont 
sa vie fut tourmentée. 

Cependant son père n'ayant pas môme de quoi 
le faire subsister, Mendelssohn gagna Berlin en 
4 742. 11 y vécut ignoré pendant plusieurs années 
dans le plus grand besoin , manquant souvent du 

*} Mendelssohn est mort le 4 janvier 4 786, à Berlin. 

4* 
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nécessaire, mais oubliant des privations si grandes 
et si prolongées aussitôt qu'il rencontrait quelque 
occasion de s'instruire. Un Juif bienfaisant le re- 
cueillit enfin et l'admit à sa table. Le rabbin Frân- 
kel, qui avait autrefois exercé son ministère à 
Dessau , lui accorda dans le même temps quelques 
soins, lui fit transcrire ses manucrits, et lui donna 
occasion d'étudier avec le Talmud les ouvrages de 
théologie, de jurisprudence, de philosophie scho- 
lastique des Juifs . . . c'est de ce bourbier que 
Fauteur du Phédon s'est élevé jusqu'à la philoso- 
phie la plus saine. 

A la vérité, il rencontra dans l'émulation et 
dans les douceurs de l'amitié un encouragement 
qui ne lui fut pas inutile. Le hasard lui avoit pro- 
curé la connaissance d'un homme qui se trouvait 
dans une situation toute pareille : contrariétés sem- 
blables de la nature et du sort, pauvreté voisine 
de la misère , mêmes obstacles , mêmes goûts ; et 
Ton peut dire même passion dominante, puisque 
Tunique consolation des adversités de la vie con- 
sistait pour eux dans la recherche et l'examen des 
grandes vérités dont la découverte est peut-être 
la jouissance la plus pure que la perfectibilité de 
l'homme lui ait préparée. 

Ce compagnon d'infortune et d'études était 
un autre Juif appelé Isiuel Motse, natif d'une 
petite ville de Pologne nommée R. Zs. Zamoss, 
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située entre Cracovie et Lemberg, dans le terri- 
toire qui forme la province qu'on nomme au- 
jourd'hui Galicie. Cet Israël Moyse , mattre d'école 
à Berlin, et l'un des hommes remarquables de sa 
nation, avait l'honorable malheur d'être tour- 
menté par les rabbins pour sa manière de penser 
libre, fière, et dégagée de préjugés. Chassé plu- 
sieurs fois de sa communion, obligé d'errer en 
Pologne sans appui, sans secours, dépourvu de 
toutes ressources ; objet de la haine amère et de 
continuelle persécution des talmudistes orthodoxes, 
il tomba dans une mélancolie profonde qui a ter- 
miné ses jours par une mort prématurée. 

Cet Israël ne parlait aucune autre langue que 
l'hébraïque qu'il po^sédoit supérieurement et dans 
laquelle il écrivait, dit-on, avec une élégance ad- 
mirable, qui probablement a peu déjuges; mais 
il est bien extraordinaire qu'aidé de ce seul instru- 
ment et des pitoyables ressources que lui offrait 
la littérature de sa nation, il se soit familiarisé 
avec les sciences et les découvertes modernes. 
Assez mathématicien pour avoir trouvé par lui- 
même, disait son ami, les démonstrations les plus 
importantes; physicien distingué, sensible aux 
beaux-art, et même doué de quelque talent pour 
la poésie, il entreprit l'éducation littéraire de Men- 
delssohn, lui fit connaître sa traduction hébraïque 
d'ËucIide, l'initia dans la science des équations qui 
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donne tant de justesse k Fesprit, et développe si 
bien toutes ses ressources , en un mot il commença 
avec lui un vrai cours de philosophie, et telle fut 
probablement Fétincelle électrique pour Fesprit de 
Moses. 

Une jeune médecin juif de Prague, nommé 
Kisch frappé de ses premiers progrès lui conseille 
d'apprendre le latin. Mendelssohn si indigent qu'il 
lui fallait économiser long-temps sur ses besoins 
pour se procurer une granunaire et un dictionnaire, 
entreprit la lecture des anciens et Fétude de la 
littérature des seizième et dix -septième siècles. 
Son unique secours à cet égard, fut Famitié du 
médecin Kisch qui lui donna tous les jours pen- 
dant six mois consécutifs, des leçons de langue 
latine un quart d'heure par jour. Mendelssohn par- 
vint en peu de temps , quoiqu'avec une peine in- 
finie , à lire les ouvrages de Loke en latin. Il cher- 
chait chaque mot dans le dictionnaire, rassemblait 
ainsi les matériaux d'une période , et mettant en 
œuvre les forces de son esprit pour découvrir tout 
à la fois le sens métaphysique et la construction 
grammaticale, il devinait à force de méditation 
plutôt qu'il ne traduisait 

Cet effort prodigieux d'application et de sagacité 
n'est pas unique, il n'est pas même rare parmi ceux 
d'entre les Juifs qui s'adonnent aux sciences, et la 
difficulté servant en ceci comme en tant d'autres 
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choses, de ressort et d'élan, ils parviennent à vaincre 
des obstacles incroyables. On ne saurait s'exagérer 
les avantages qui naissent de ces sortes de victoires. 
ns sont tels que je trouverais plus raisonnable de 
travailler à rendre difficile du moins Fétude des 
sciences, que de prétendre à enseigner tout sans 
peine comme on l'entreprend et surtout conmie 
on nous le promet si souvent. Ceux qui ont une 
véritable vocation pénétreraient seuls dans le sanc* 
tuaire, et la société ne serait pas inondée de la 
stérile richesse, ou de la misère fastueuse des 
demi-savans, trop heureux sans doute de troquer 
leurs erreurs pour de Tignorance. 

Moses fit en 4 748 la connaissance du Docteur 
Sahmon Gumperz. C'était un jeune Juif qui outre 
la médecine possédait à fond les mathématiques, 
n'était point étranger à la philosophie spéculative , 
et savait plusieurs langues modernes entre autres 
le français et l'anglais. Il introduisit Mendelssohn 
parmi les jeunes gens les plus studieux du gymnase 
de Joachimsthal , au nombre desquels se trouvait 
M. de Beausobre, qui s'est fait depuis un nom dans 
la république des lettres. 

C'est alors que Mendelssohn apprit les langues 
modernes, dont il éprouva tellement l'utilité, que 
leur étude est entrée dans le plan d'éducation qu'il 
traça pour ses compatriotes et qu'il a eu le bon- 
heur de voir exécuter en grande partie. U croyait 
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que c'était mutiler Fesprit de Thomme que de le 
priver de la connaissance de plusieurs langues. 

En effet, si Ton est au premier coup tfœil 
tenté de croire que la multiplicité des langues est 
un mal, non-seulement comme une barrière de 
plus entre les hommes , mais comme une occasion 
naturelle et journalière de fatiguer les têtes les 
plus fortes, celles qu'une invitation impérieuse 
porte à l'étude, par une foule de mots qui pren- 
nent la place des choses , on s'apperçoit en ré- 
fléchissant que la fatigue n'est pas autant à craindre 
pour l'esprit humain que la paresse et la perte 
d'un ressort quelconque qui lui commande le tra- 
vaU. L'étude des langues n'est donc pas en elle- 
même un mal sans compensations. 

Et si cela est vrai dans la thèse la plus géné- 
rale, il est beaucoup plus évident encore que la 
connaissance des langues est un incomparable 
avantage, et presque une indispensable nécessité 
dans Tordre de choses qui nous condamne à l'im- 
possibilité d'universaliser, si je puis parler ainsi, 
un idiome de manière à nous passer de tous les 
autres. J'appuierai sur cette idée, parce que les 
français me paraissent avoir d'autant plus besoin 
d'efforts en ce genre qu'ils s'en sont crus dispensés 
plus longtemps et qu'ils ont pour cette étude plus 
de désavantages naturels. 

Nous nous sommes persuadés que, puisqu'on 
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parlait partout notre langue, nous n'avions besoin 
d'aucune autre ; mais outre que dans un pays qui 
pour le perfectionnement de Fespëce humaine 
compte plus à lui seul que bien d'autres réunis , 
je veux dire l'Angleterre, si l'on sait en général 
parler français, personne n'aime à le parler, de 
sorte qu'A faut dans cet idiome renoncer à pres- 
que tout épanchement de confiance, à toute dis- 
cussion profonde, à toute bienveillance commu- 
nicative ; on n'a pas assez observé que si l'on parle 
partout le français (ce qui n'est vrai que pour la 
seule Allemagne, où même l'habitude en diminue 
tous les jours) chaque nation pourtant écrit dans 
sa langue. Préfërerons-nous donc les instructions 
superficielles et hâtives de la conversation, aux 
études réfléchies, aux pensées développées, aux 
opinions appuyées de preuves, aux systèmes ap- 
profondis que recèlent les livres et les livres seuls? 
D'un autre côté, il est incontestable que nous 
avons de grands désavantages pour l'étude des 
langues. L'expérience journalière et constante le 
prouve, et la théorie sufifirait pour l'établir. M. de 
Mauvillonqui, dans l'immense quantité de ses études 
et de ses travaux, a produit des idées et des ob- 
servations aussi justes que neuves, remarque très- 
bien qu'il existe deux grandes familles de langues 
en Europe, la latine et la tudesque ; que les Alle- 
mands et les peuples du Nord, proprement dits, 



40 SUR MOSES MENDELSSOHN 

sont initiés des leur enfance dans toutes les deux, 
en apprenant le français ou le latin par un usage 
journalier ; qu'ils acquièrent ainsi une grande faci- 
lité pour étudier toutes les langues de FEurope ; 
et que de cette facilité, à laquelle j'ajouterais, du 
moins pour quelques nations telles que les Polo* 
nais , Favantage d'avoir les organes assouplis par 
les articulations très - difficiles de leurs langues 
naturelles, résulte aussi Tusage d'en apprendre 
plusieurs. 

Nous, au contraire, que Téducation introduit 
seulement dans une de ces famille, nous rencon- 
trons pour pénétrer dans l'autre des difficultés pres- 
que insurmontables, si nous l'entreprenons dans 
un âge un peu avancé; nous nous rebutons, et la 
paresse jointe au dégoût confirme l'idée présomp- 
tueuse que celui qui possède la langue universelle , 
n'a pas besoin d'une autre langue. Certainement 
ce préjugé aggrave pour nous le désavantage qui 
d'ailleurs doit à cet égard être commun à tous les 
peuples méridionaux, si cependant il ne faut pas 
compter en faveur des Italiens et des Espagnols 
leur sensibilité prosodique , leur aptitude à saisir 
tous leâ rythmes , la finesse de leur oreiUe en un 
mot, qui doit mettre à leur portée plus de nuan-* 
ces. C'est par l'ouïe que l'on apprend les langues ; 
cela est démontré. Sa perfection peut donc com- 
penser, pour les peuples qui en sont doués, les 
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difficaltés tirées de Finhabitude des organes de la 
parole à des articulations tout à fait étrangères. 

Quoiqu'il en soit , aussi longtemps que nous 
n'accoutumerons pas la première jeunesse à re- 
cevoir et à proférer tous les sons, aussi longtemps 
que nous croirons que notre langue nous suffit» 
ce qui équivaut à dire que nos livres , nos idées , 
nos opinions, nos connaissances nous suffisent, 
nous resterons dans une situation extrêmement 
désavantageuse relativement aux autres peuples, 
et cette situation s'aggravera tous les jours; car 
chacun perfectionne sa langue, chacun envie ou 
dispute la supériorité de notre littérature sur beau- 
coup d'autres, et s'indigne de l'opinion jactantieuse 
que nous affichons de cette supériorité. D'ailleurs, 
les littératures cadettes de la nôtre, si l'on peut 
parler ainsi, s'élancent, tandis que la française est 
tout au moins stationnaire ; les places sont prises 
chez nous ; il en reste autre part ; et les moyens 
de s'en faire dans des langues non fixées, dans des 
pays qui ont encore des révolutions à subir, sont 
plus nombreux et plus faciles. Si nous demeurons 
tout à fait étrangers aux langues étrangères , nous 
resterons donc infailliblement en arrière sur les 
progrès des connaissances humaines. 

Et qu'on ne me réponde pas que tous les bons 
livres sont traduits ; car je répliquerais nettement : 

LBS BONS LIVRES NE SONT PAS TBADUITS. On CSt CUCOre 
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trop imbu de ce préjugé cpie les ouvrages de 
belles-lettres sont la principale ou presque Tunicpie 
partie de la littérature digne d'estime ; et c'est sur- 
tout dans les pays où il n'est pas permis de s'oc- 
cuper des grands intérêts de l'homme que ce pré- 
jugé exerce tout son empire. C'est là qu'on fait de 
ridicules efforts pour transmettre l'admiration si 
justement accordée aux premiers poëtes , aux pre- 
miers orateurs, aux hommes dont le génie savant 
dans l'art de remuer l'imagination inventa celui de 
combiner d'une manière séduisante les langues , ce 
véhicule unique de nos connaissances, à tant de 
pigmées qui se traînent sur les traces des inven- 
teurs à une moindre distance de leur siècle que 
de leur génie, réclamant pour de faibles copies 
plus ou moins ingénieuses, pour des madrigaux, 
pour des stances, pour des chansons, le rang dû 
à la poésie créatrice, qui rassembla les hommes, 
forma leur esprit, ébaucha leurs connaissances. 
J'ose le dire , c'est une dérision méprisable qu'une 
telle prostitution d'honneurs et d'éloges, et parmi 
les travaux de l'esprit humain, si l'art des vers est 
encore un des plus difficiles , ce que je ne prétends 
ni nier, ni accorder, il est assurément un des moins 
utiles, surtout là où il n'est pas permis de tout 
observer, de tout peindre, de tout critiquer, de 
tout mettre en scène. Encore s'il faut dans de tels 
pays laisser le trait du ridicule au poëte , ce n'est 
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que pour seconder le philosophe qui peut et doit 
y tenir le sceptre de Topinion. 

Qu'on ne croie donc pas connaître les litté- 
ratures étrangères par les traductions de leurs 
comédies, de leurs idylles, de leurs poésies. l'Alle- 
magne surtout perdrait trop à être jugée ainsi. 
Cette constance, cette application (très-entretenue à 
la vérité par l'absence des distractions des grandes 
vifles) cette assiduité patiente, vrai type du carac- 
tère allemand, et qui fit éclore du Rhin au Danube 
presque toutes les inventions Vraiment utiles à 
l'espèce humaine, le bonheur que l'Allemagne a 
d'être divisée en un grand nombre d'États dont 
l'indépendance compense quelque partie de ce qui 
lui manque en liberté; peut-être aussi la ridicule 
mais salutaire manie qu'ont eue longtemps la plu- 
part des princes germaniques et par conséquent 
leurs cours, de négliger et presque d'ignorer la 
langue du pays, de sorte que la liberté de la presse 
se sauvait à l'abri de l'indifférence dédaigneuse 
vouée aux écrivains nationaux ; ces diverses causes 
combinées ont tellement agi que tous les genres 
d'étude sont profondément cultivés par les Alle- 
mands , et même qu'ils impriment des choses qu'on 
n'oserait pas publier dans des pays plus libres, 
l'Angleterre seule exceptée. Ce sont donc leurs 
livres de morale, de sciences, d'économie poli- 
tique ; ce sont leurs recueils, leurs miscellanea de 
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tout genre qu'O faut pouvoir consulter, et tout 
cela nous est presque aussi étranger que la litté- 
rature la plus inconnue. Là, on trouvera des tré- 
sors d'érudition et de doctrine, un esprit juste, des 
descriptions très-exactes , des développemens fort 
complets si ce n'est bien ordonnés. Là enfin, et 
pour rappeler un genre de mérite auquel nous 
sommes très -sensibles, dont Futilité ne sauroît 
être révoquée en doute , et que nous possédons 
apparemment, puisque personne ne nous Ta encore 
disputé , nous trouverons des matériaux ignorés , 
des idées saines, des résultats exacts que nous 
disposerons avec art, que nous encadrerons avec 
goût, et qui, en augmentant nos connaissances et 
prolongeant notre vie, multiplieront les modèles 
que nous doit FEurope dans Fart de faire de bons 
livres. 

Mais revenons à Mendeissohn qui nous en- 
traînera peut-être encore à plus d'une digression ; 
et ce n est pas un médiocre éloge pour cet esti- 
mable citoyen du monde que Fon retrouve lui , 
ses bienfaits , ou ses idées , sur presque toutes les 
voies d'amélioration de Fespëce humaine. 

C'est surtout au célèbre Lessing, connu de 
Mendeissohn en 4754, que Fon attribue le déve- 
loppement de Fesprit et la direction des talens du 
philosophe juif. Lessing, car la haute vénération 
où il est en Allemagne impose en quelque sorte 
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le devoir de le nommer ainsi; Lessing à la fois 
érucUt, poëte, philosophe et remarquable sous 
tous ces rapports, parait avoir été un des hommes 
les plus universels de ce siècle. Sa mémoire pro* 
digieuse, son immense lecture, ses connaissances 
de tout genre, son application infatigable ont été 
rarement ^alés. H réunissait le courage du doute 
à la patience des recherches. Personne n'a été plus 
versé dans Fhistoire des sciences et des savans et 
par conséquent dans celle des opinions humaines. 
Chez lui la mémoire et l'érudition n'avaient tra- 
vaillé ni aux dépens du jugement, ni à ceux de 
l'originalité, et tandis que l'inépuisable fonds de 
son savoir lui fournissait tout ce qu'on avait dit 
sur chaque question, il lui arrivait rarement de ne 
pas saisir un point de vue nouveau sous lequel 
on pouvait la considérer. Tel est le magnifique por- 
trait que les Allemands font de Lessing, et, s'il 
m'est permis d'avoir une opinion sur un écrivain 
qui n'a rien composé dans ma langue, je dirai 
qu'il me paratt mériter une grande partie de ces 
éloges. 

S'il a trop souvent exercé son esprit sur 
des minuties d'antiquaire et sur des substilités 
de théologien, c'est un tribut payé au goût de 
sa nation, et Lessing n'en a pas moins été bien 
SAVANT dans l'acception de Montaigne. Si sa ma- 
nière dramatique n'est pas vraie , si tous ses per- 
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sonnages sont des beaux esprits , des philosophes , 
ce grand défaut de son théâtre prouve du moins 
la fécondité de son talent qui a eu Tinfluence de 
plusieurs siècles sur la culture nationale des Alle- 
mands. Si ses compatriotes ont appris dans ses 
écrits à médire de leur nourrice et même h la 
calomnier, ce n'est qu'en abusant avec humeur et 
partialité de ses observations critiques; car il ren- 
dit toujours un hommage de respect, d'admiration 
même à notre littérature et à nos grands hommes, 
un seul excepté ; et celui-ci se montra trop sonvent 
injuste pour qu'on ne doive pas excuser ceux qui 
le furent envers lui. Si Lessing paraît avoir préci- 
pité les gens de lettres allemands dans l'angloma- 
nie , ce n est pas qu'il leur ait jamais donné Shake- 
speare pour autre chose qu'un génie brut, ex- 
cellent à étudier, impossible et mauvais à imiter, 
vraiment sublime dans ses innombrables dispa- 
rates , aussi étranger que son siècle au goût et à 
l'art qu'il produit. Si les Allemands ont conclu de 
cette, opinion de Lessing (c'est la mienne, je l'a- 
voue, longtemps avant de connaître ses ouvrages) 
que la tragédie des français n'est peut-être pas la 
meilleure imaginable (bien que la seule qui existe) 
puisqu'elle donne plus d'occasion de décrire les 
passions que de les représenter; s'ils en ont con- 
clu, dis-je, que nos pièces de théâtre étaient sans 
mérite, ils ont parlé en hommes fâchés de n'être 
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pas les alaés » et que tourmente la supériorité fran-* 
çaise, mais non pas en disciples de Lessing; il 
était trop grand pour être si petitement jaloux et 
si gauchement injuste. 

Tel que nous avons essayé de le peindre, 
Lessing dut infiniment abréger la route à Mendels^ 
sohn dont il fut Tami intime. 

Les Lettres sur les senHments furent la première 
production du philosophe hébreu et le premier 
fruit de ses liaisons avec Lessing , k une époque 
4 755) où la langue allemande se débattait encore 
dans les langes de son enfance. La précision, la 
clarté, rélégance, que Hendelssohn déploya dans 
son style inspirèrent un grand étonnement, ouvri- 
rent une nouvelle carrière k l'industrie des écri- 
vains allemands , leur fournirent un bon modèle et 
firent avancer la langue d'un très -grand pas. On 
reproche cependant un peu de sécheresse à cet 
ouvrage, publié sous la forme de dialogues, et qui 
fait partie des œuvres philosophiques mêlées de 
Tauteur. C'est que Mendelssohn fut un penseur 
profond , sage et méthodique , mais qu'il n'eut point 
un esprit vaste. Les difficultés extrêmes que la 
nature de l'éducation juive et sa pauvreté lui avaient 
opposées, et qu'il hii fallut vaincre pour s'élever 
au d^é de savoir qu'il posséda , ne lui permirent 
que tard de prendre son essor et de se familia- 
riser avec l'ensemble des connaissances humaines; 

2 . 
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il n'avait saisi, il n'avait étudié qu'un côté de la 
lumière; la philosophie de Baumgarten, entée sur 
celle de Wolf, bornait son horizon. Mendelssohn 
aprës avoir entièrement approfondi leurs systèmes , 
en était tellement imprégné, si je puis parler ainsi, 
qu'il ne pouvait presque plus en goûter d'autre. 
Tous ses ouvrages se ressentent du pli que les 
circonstances de son éducation lui avaient fait 
prendre, et les Lettres sur les sentimens plus peut- 
être que tous ses autres écrits , précisément dans . 
des recherches où l'on s'y attend moins. 

Mendelssohn s'adonna ensuite k un genre de 
travail qui demande un talent plus exercé qu'il ne 
produira jamais de gloire ; j'entends le compte 
rendu des ouvrages nouveaux, non pas tel que 
des hommes qui n'ont que lamour propre envieux 
de l'impuissance, ou les besoins de la plus avi- 
lissante des cupidités , nous y ont accoutumés , en 
dégradant l'art et le prostituant au gré des pas- 
sions qui peuvent et savent payer; mais tel que 
Lessing l'avait conçu pour imprimer à la littéra- 
ture allemande l'élan que les journaux ont donné 
partout avant d'être devenus un commerce, d'encre, 
de papier, de mensonges et d'injures, et lui fournir 
les secours que l'on en recevrait encore s'ils se 
bornaient k choisir et abréger dans la foule in- 
nombrable des livres qui embarrassent aujourd'hui 
les connaissances humaines et réduisent la plus 
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grande partie de ceux qui cultivent leur esprit à 
ne savoir qu'étudier, ni comment étudier. 

La critique était en Allemagne au-dessous du 
mauvais avant les ouvrages périodiques connus 
sous le nom de Lettres sur la nouvelle littérature^ 
Bibliothèque des bdles-lettres. Bibliothèque allemande 
universelle. Dans chaque université on écrivait une 
gazette littéraire, et le ton général était d'annoncer 
tout avec une louange doucereuse et fade, sans le 
moindre détail instructif sur l'objet même des ou- 
vrages dont on faisoit l'analyse. Lessing, MM. Ni- 
colaï, Abbt et quelques autres savans s'associèrent 
au commencement de la guerre de sept ans pour 
écrire un journal en forme de lettres sur les ou- 
vrages nouveaux, et Mendelssohn fut leur très- 
utile coopérateur. Plusieurs hommes trop instruits 
pour être enthousiastes, m'ont assuré que peu 
de nations peuvent se vanter de posséder un 
recueil de cette espèce. Les Litteratur-Briefe sont 
écrites avec esprit, élégance, précision, urbanité. 
Il y règne une critique ferme , sage , juste et pro- 
fonde; en un mot cet ouvrage fait époque dans la 
littérature allemande, et Mendelssohn en partage 
les mérites avec les hommes très -distingués qui 
l'entreprirent *). 

*) Il a travaillé aussi aux deux autres grands recueils 
que nous avons indiqués plus haut. Les premiers volumes 
contiennent plusieurs morceaux qui lui appartiennent. 

2* 
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C'est en 1767 qu'A publia son Phédon (mê, 
de Vimmortaliié de Vâme), Cet ouvrage est une 
imitation du beau dialogue de Platon connu sous 
le même titre. On a étudié jusqu'ici Vesprit de 
Socrate dans les livres de Platon et dans ceux de 
Xénophon '*'). Ces deux disciples de ce grand homme 
diffèrent entièrement de mœurs, de caractère, de 
professions ; et ne s'aimant, ni ne s'estimant beau- 
coup l'un l'autre, ils nous ont cependant peint So- 
crate d'une manière ressemblante, ce qui garantit 
que le portrait est fidèle ; tous deux l'ont fait dia- 
loguer et lui ont donné dans le dialogue une tour- 
nure fine, adroite, un peu ironique, beaucoup de 
clarté, un grand sens, une doctrine entièrement 
tournée vers Futile. 

Mais Xénophon plus fidèle peut-être aux in- 
tentions du sage qui fit descendre du ciel la phi- 
losophie, plus simple, moins subtile, moins ver- 
beux que Platon son condisciple, ayant par-dessus 
lui l'avantage d'avoir exécuté de grandes choses 
tandis que Platon n'a fait qu'en dire, n'offrait ce- 
pendant pas à Mendeissohn, résolu d'épuiser toutes 

*) Je ne sais pourquoi M. de Ponçol dans le livre 
qu*il a intitulé le Code de la raison ne place pas Xénophon 
dans la liste des auteurs de morale. Ses Économiques 
sont un livre de morale très-estimable où il fait parler 
Socrate d'un bout à Tautre; sa C^ropédie est aussi on 
roman de morale. 
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les ressources de la dialectique et de s'enfoncer 
dans les profondeurs qu'ont osé parcourir les phi- 
losophes modernes, les mêmes ressources que 
Platon , ce grand ami de la métaphysique , qui fait 
partout de son maître un philosophe pythagoricien, 
et le suppose initié dans les secrets les plus obscurs 
de cette école. Cest donc, comme notre philo- 
sophe l'a dit lui-même, le Socrate de Platon qu'il 
faut chercher dans le Phédon de Moses , et si les 
lecteurs ordinaires rencontrent dans cet ouvrage 
plus de polémique abstraite qu'ils n'en auraient dé- 
siré, on ne saurait disconvenir du moins qu'il ne 
s'y trouve réuni de la noblesse et de l'intérêt, que 
le philosophe juif n'ait su amalgamer avec une 
adresse vraiment remarquable l'exposition drama* 
tique des sentimens et de la doctrine du grec im- 
mortel à toute la profondeur des déductions de 
Leibnitz , qu'il n'ait fait en un mot avec une net- 
teté, et une élégance fort rares en tous temps et 
en tous lieux de grands efforts pour démontrer 
rigoureusement l'immortalité de l'àme ou de la 
faculté de penser ; car c'est là ce qu'il appelle 
àme. Sa démonstration est fondée sur ce dilemne. 
La pensée et la volonté, sont des propriétés 
ou du composé ou du simple, (les propriétés de 
l'être simple sont l'objet du premier dialogue; 
celles du composé appartiennent au second.) Les 
qualités de l'être simple sont ou des forces origi- 
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naires, ou des modifications d'autres forces. On 
accorde que penser et vouloir ne sont pas dans 
un être simple des modifications d'autres forces, 
mais que ce doivent être des forces originaires, 
des activités primitives ; qu'il y en ait une ou plu- 
sieurs, il n'importe : il se peut que les êtres simples 
aient encore d'autres forces outre celle de penser 
et de vouloir, des forces mouvantes, des forces 
résistantes, des forces d'attraction, des forces de 
répulsion, ou de quelque autre nom qu'on veuille 
les nommer ; il suffit que la pensée et la volonté 
ne soient pas simplement des modifications de ces 
forces indéterminées, mais des forces primitives 
distinctes de celles-ci. Or toutes les forces de la 
nature ne peuvent que changer des déterminations, 
faire succéder des modifications à d'autres modi- 
fications ; elles sont incapables d'anéantir des 
forces originaires et subsistantes par elles-mêmes ; 
donc la force, ou si l'on veut les forces, de pen- 
ser et de vouloir, ne peuvent jamais êtres ané- 
anties par des changemens naturels, en quelque 
nombre que puissent être les forces qui en sont 
distinctes. Il faut une puissance infinie, et un mi- 
racle de cette toute -puissance aussi bien pour 
produire que pour anéantir une force, une faculté 
de cette espèce. 

Telle est la base de la théorie de Mendelssohn 
qui exige trop de suppositions peut-être, mais qui 
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fait beaucoup d'honneur k sa dialectique. Quant 
à la partie de son ouvrage qui contient les preuves 
de rinunortalité de l'ame tirées de Tharmonie des 
vérités morales et en particulier du système de 
nos droits et de nos devoirs, le philosophe juif 
déploie dans un degré très - supérieur toutes les 
ressources du talent d'écrivain et de Féloquence 
que comporte ce genre de discussions. 

Les travaux littéraires ne formaient pour Men- 
delssohn qu'un objet de second ordre, parce qu'il 
avait un emploi dans une maison de commerce 
dont tous les devoirs lui étaient sacrés. Pendant 
plusieurs des années qui suivirent la publication 
de son Phédon, il voua ses momens de loisir k 
des ouvrages pour l'instruction de sa nation, à 
des commentaires et à des traductions de quelques- 
uns de ses livres sacrés. Ce sont, à ce qu'on m'as- 
sure, autant de monumens estimables de l'esprit 
éclairé, de la morale douce, de l'énergie de style 
de cet homme respectable, et peut -être encore 
plus de son désir continuel de produire un grand 
,bien. Leur utilité se trouvant resserrée dans des 
bornes, qui les mettent hors de relation avec le 
public en général, je me crois dispensé d'en parler. 

Mais au nombre de ces écrits, il en est un 
qu'il faut se garder d'y ranger, bien qu'il ne soit 
en apparence destiné qu'à la nation juive : c'est 
de la Jérusalem dont je parle. Là, dans les limites 
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dun écrit assez court, est exposé nettemeut et 
traité avec profondeur un objet d'un intérêt si 
universel, si grand, si délicat, si difficile, que par 
cela seul Mendelssohn mériterait la reconnaissance 
des hommes qui pensent. Il développe dans la 
première partie de cet ouvrage la nature de la 
puissance hiérarchique, ou plutôt il en démontre 
toute l'absurdité avec une logique rare, une force 
soutenue et embellie de la plus grande aménité 
de style; il fait voir avec une irrésistible clarté, 
« que jamais une association religieuse ne sauroit 
» comme telle acquérir, ou s arroger des droits 
» temporels quelconques ; que le Tout-Puissant ayant 
» créé libre Tesprit de Thomme , toutes les entre- 
» prises formées pour le contraindre par la crainte 
»des supplices, le poids des tributs, la privation 
» des emplois publics produisent seulement des 
» habitudes d'hypocrisie et de bassesse, et sont 
» contraires au plan de TÉtre suprême, qui étant 
» également le maître du corps et de Fesprit, n'a 
» pas voulu propager la religion, même ceUe qu'il 
» a choisie , s'il est vrai qu'il en ait préféré une , 
» par des violences exercées sur l'un ou sur l'autre, 
» quoique sa toute- puissance lui en donnât les 
» moyens ; que la présomption impie des légis- 
)) lateurs et des administrateurs dans l'ordre civil 
» et dans Tordre ecclésiastique , qui n'étant que 
» des hommes non inspirés et sujets à l'erreur, 
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» s'arrogent un empire sur la foi de leurs sem- 
» blables , établissent leurs opinions et leurs ma- 
» niëres de penser, comme les seules véritables 
» et les seules infaillibles , et s'efforcent ensuite d'y 
» assujettir les autres, a produit et maintenu de 
» fausses religions sur la plus grande partie de la 
» terre et dans tous les temps; qu'il est criminel 
» et tyrannique de forcer un homme à payer des 
)) contributions destinées h répandre des opinions 
» qui ne sont pas les siennes ; que même le con- 
» traindre à fournir à Tentretien de tel ou tel pré- 
» dicateur d une croyance religieuse qui est la 
» sienne, c'est le priver de la douce liberté de 
» donner sa contribution en particulier au pasteur 
» qui lui prédie Fhonnéteté de la manière la plus 
» persuasive, et dont il voudrait prendre la morale 
» pour modèle ; que nos droits civils ne dépen- 
» dent pas plus de nos opinions religieuses , que 
» de nos systèmes sur les sciences naturelles et 
» la géométrie ; qu'ainsi déclarer un citoyen quel- 
» conque indigne de la confiance publique , l'écarter 
» des emplois honorables et lucratifs, à moins qu'il 
» ne professe ou qu'il n'abjure telle on telle opi- 
»nion religieuse, c'est le priver injustement des 
» privilèges et des avantages auxquels il a un droit 
y> naturel, ainsi que tous ses concitoyens ; que ces 
» violences tendant d'ailleurs k corrompre les prin- 
» cipes de la religion qu'elles veulent encourager , 
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» puisqu'on séduit avec de frivoles honneurs et de 
» misérables intérêts , ceux qui professent exté- 
» rieurement telle croyance ; que ceux qui ne ré- 
» sistent pas à de pareilles tentations sont cou- 
» pables il est vrai, mais que ceux qui les offrent 
» ne sont pas exempts de crime ; que permettre 
» au magistrat dvil de porter son autorité dans le 
» champ de Topinion, et d'empêcher qu'on ne 
» professe ou qu'on ne répande tels ou tels prin- 
» cipes, parce qu'il en suppose les suites funestes , 
» anéantit entièrement la liberté de religion, puis- 
» que le magistrat civil se trouvant juge des con- 
» séquences de ces principes , aura ses opinions 
» particulières pour règle de ses jugemens, approu- 
» vera ou condamnera les sentimens des autres 
» seulement parce qu'ils seront analogues ou con- 
» traires aux siens ; que l'intervention des officiers 
» publics, lorsqu'il résulte de ces principes des 
» actes contre la paix et le bon ordre, suffit aux 
» justes intérêts du gouvernement civil; que la 
» vérité toujours puissante, triomphe à la longue 
» si on l'abandonne à elle-même ; que c'est à elle 
» à lutter contre l'erreur ; qu'on n'a pas besoin de 
» se mêler de ce combat dont elle n'a jamais rien 
» à craindre, à moins que les hommes ne viennent 
» lui ôter ses armes naturelles, et lui interdire la 
» liberté de la discussion ; les erreurs cessant d'être 
» dangereuses, lorsqu'on permet de les attaquer 
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» librement ; que cette importante partie des droits 
» naturels du genre humain qui s'exerce sur les 
» opinions religieuses, ne saurait donc être ni res- 
»treinte ni modifiée, si ce n est par la plus 
» odieuse infraction au droit naturel ; que si cela 
» est incontestable en politique , cela est plus évi- 
» dent encore en morale religieuse, puisque plus 
» un prince croit à sa religion , plus il sent combien 
» il serait injuste et tyranique de la lui ôter, et 
» plus aussi il doit juger qu'il commettrait la même 
» injustice et une injustice plus grande , puisque 
» les excës de Tautorité tutélaire sont un abus 
» odieux de confiance, s'il troublait la conscience 
» de ceux qui, avec une égale bonne foi, sont 
» pareillement persuadés d'une religion contraire ; 
» que toutes les religions ayant été adoptées ou 
» rejetées par des hommes honnêtes et instruits 
» qui en avaient fait un examen scrupuleux, on 
Dpeut les croire par l'effet d'une persuasion in- 
» time ; et qu'il serait absurde de supposer qu'elles 
)/fussent appuyées sur des preuves que la mau- 
» vaise foi seule peut faire rejeter ; que dès lors 
» la persécution, même en faveur de la vérité, 
» cesse d'être légitime, parce que 4'erreur involon- 
» taire n'est pas un crime, et que le consentement 
» donné à la vérité qu'on ne croit pas est une 
» action coupable ; que plus on trouve la religion 
» importante, essentielle au bonheur étemel, plus 
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» on doit respecter dans autrui le secret de la 
«conscience, et qu'ainsi Von ne peut être into- 
))lérant sans inconséquence, à moins qu'on ne 
» regarde les religions comme des établissemens 
» politiques destinés à tromper les hommes pour 
» les mieux gouverner. » 

Le lecteur instruit sera peut-être étonné de 
retrouver presque littéralement dans cette courte 
et rapide analyse le préambule de Vacte de la ré- 
publique de Virginie qui, au commencement de 
cette année a établi dans son sein la liberté ab- 
solue de religion, et l'exposition des principes de 
M. Turgot sur la totérance religieuse telle qu'on 
la lit dans louvrage publié naguère sur sa vie. 
En effet je n'ai pour ainsi dire que transcrit ces 
deux morceaux ; mais c'est parce qu'il m'eut été 
impossible d'exprimer plus fidèlement la théorie 
de Mendelssohn, et de donner avec plus d'exacti- 
tude la substance de son livre. Cet accord d'un 
homme d'état qui avait autant médité sur les 
choses humaines ; d'une législature aussi distinguée 
que celle de Virginie, et qui a fait de si grandes 
choses ; d'un simple particulier enfin , d'un philo- 
sophe juif qui certainement n'avait aucune corres- 
pondance ni avec le philosophe français, ni avec 
les législateurs américains, et qui par la seule 
force d'une raison saine et méthodique est arrivé 
non -seulement aux mêmes résultats, mais aux 
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mômes argumens, un tel accord, dis-je, doit être 
regardé comme un caractère bien frappant de vé- 
rité. Quoiqu'il en soit, la Jérusalem de Mendels- 
sohn dont la seconde partie contient des déve- 
loppemens très -curieux sur la religion juive , ou, 
si Von veut , sur la manière dont il la concevait , 
mérite d'être traduite dans toutes les langues de 
TEurope. 

Cet ouvrage eut le sort de plus d'un écrit ex- 
cellent. U attira des persécutions à son auteur ; 
car il parait refusé aux prêtres de quelque com- 
munion que ce soit de pouvoir pardonner à l'a- 
pôtre de la tolérance, et les rabbins ne virent 
pas sans indignation que l'humanité et la vérité 
semblaient plus chères à Mendelssohn que les 
rêves ténébreux des talmudistes. Une circonstance 
inattendue augmenta leur aigreur, ses chagrins, 
ses peines , et sa débile santé fut fort ébranlée à 
cette occasion. 

M. Lavater a toujours eu l'imagination très- 
bouillante et l'esprit fort exalté. Mais il fut un temps 
où son extravagance n ayant pas encore franchi 
toutes les bornes, ne lavoit pas rendu par son 
excès l'objet du mépris des hommes d'un sens 
droit, et même de leur phis sévère animadversion 
pour ses conséquences dangereuses. C'est préci- 
sément à cette époque qull traduisit en allemand 
la palingénésie de M. Bonnet. On sait ce que ce- 
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lèbre genevois a fait entrer dans cet ouvrage une 
espèce de démonstration évangélique de la reli- 
gion chrétienne. Elle parut si puissante au bon La- 
vater qu'il exigea dans sa dédicace à Mendelssohn , 
que celui-ci y répondît ou se fît chrétien. Surpris 
et affligé de ce défi public qui pouvait devenir si 
fatal k sa tranquillité, le philosophe juif répondit 
au bouillant illuminé par une lettre dont la mo- 
destie, rhonnéteté, la douceur, et la dialectique 
me paraissent très -propres à faire connaître la 
trempe de son esprit et de son âme. 

» Vous me conjurez , dit-il , aux yeux du pu- 
» blic et de la manière la plus pressante , de ré- 
))futer les arguments qu'il contient, s'ils ne me 
» paraissent pas justes : ou dans le cas contraire, 
» de faire ce qu'aurait fait Socrate , s'il eut lu cet 
» écrit et qu'il l'eût trouvé sans réplique, c'est-à- 
» dire , d'abandonner la religion de mes pères pour 
» embrasser celle que défend M. Bonnet. 

» Je suis persuadé que vos actions coulent 
» d'une source pure, et je ne puis vous supposer 
» que des vues dictées par la philosophie et l'a- 
» mour de l'humanité. Je serais indigne de l'estime 
» des honnêtes gens , si je ne répondais pas avec 
» reconnaissance aux sentimens affectueux que vous 
» me témoignez dans votre lettre. Mais je ne sau- 
» rais vous dissimuler que cette démarche, de vo- 
» tre part, m'a extrêmement surpris. Comment 
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» pouvais-je m'attendre cpi*un Lavater se portât à 
» me faire une sommation publique ? 

)) Qui a pu vous engager à me tirer de la 
» foule contre mon inclination , pour m'introduire 
» dans une arène ou j'aurais voulu ne paraître ja- 
» mais? N eussiez -vous attribué mon extrême cir^ 
» conspection qu'à la crainte, cette foiblesse même 
» méritait que vous me traitassiez avec indulgence. 

» Cependant j'ose dire que ce ne furent jamais 
» ni la crainte, ni la timidité, qui m'éloignërent des 
» disputes de religion. Je m'occupe depuis long- 
» temps des objets qui ont un rapport direct avec 
» elle. J'ai reconnu de bonne heure que le premier 
» devoir de l'homme est d'examiner ses sentimens 
» et ses actions ; si, dès ma première jeunesse j'ai 
» consacré mes heures de loisir à la philosophie 
» et à l'étude des belles - lettres , ce n'a été que 
» dans la vue de me préparer à cet important exa> 
» men. Eh ! quel autre motif auroit pu m'y exciter? 

» Si le résultat d'une méditation de plusieurs 
» années n'eut pas été à l'avantage de ma religion, 
» je l'aurois manifesté par quelque acte authentique. 
» La conviction seule pouvait m'attacher à des 
» principes sévères et si généralement méprisés. 
» Et n eut-ce pas été de ma part une bassesse gra- 
» tuite autant qu'infâme de ne pas rendre hom- 
» mage à la vérité, en dépit de la persuasion in- 
» térieure ? 
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» Oui Monsieur, c'est un examen réfléchi des 
» principes du judaïsme qui m'a confirmé dans la 
» croyance de mes pères. Il m'était permis de vivre 
» dans le silence, et je n'avais besoin de rendre 
» compte à personne de ma façon de penser. Je 
» ne vous cacherai pas que j'ai remarqué dans ma 
» religion beaucoup d'additions faites par les hom- 
» mes qui, hélas I ne l'ont que trop obscurde. Le 
nsoufQe envenimé de la superstition s'y montre 
» souvent à découvert, et quel est le Juif éclairé 
» qui ne souhaiterait pas de pouvoir l'en séparer, 
» sans donner aucune atteinte à la vérité des prin- 
))cipes? Mais ces principes sont pour moi d'une 
» telle évidence, que je n'en suis pas moins con- 
» vaincu que vous et M. Bonnet pouvez l'être, de 
» la certitude du christianisme, et je proteste de- 
» vaut Dieu, que je demeurerai inviolablement at- 
y> taché à ma loi , tant que mon âme ne prendra 
» pas une autre nature. 

» On aurait pu renverser le judaïsme dans des 
» livres polémiques , et le terrasser dans les excer- 
» cices de l'école, sans que je me fusse mêlé d'au- 
» cune de ces controverses. Quand même un sa- 
» vaut dans la langue rabbinique aurait entrepris 
» de couvrir ma religion de ridicule d'après quel- 
» ques mauvais ouvrages que nul Juif raisonnable 
» ne lit, il n'eut éprouvé de ma part aucune con- 
» tradiction. C'est par la vertu et non par des 
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» écrits de controverse que je voudrais réfuter 
» Topinion méprisante qu on a des Juifs. Ma reli- 
»gion, ma philosophie, mon état me fournissent 
» les plus puissants motifs d'éviter toute dispute 
» religieuse et de ne parler dans mes ouvrages 
» que des vérités également importantes à tous 
» les hommes. 

» La loi de la nature, il est vrai, nous oblige 
» incontestablement à répandre parmi nos sem* 
))blables nos connaissances, le goût de la vertu, 
» d'extirper, autant qu'il est en notre pouvoir, les 
» préjugés et les erreurs ; et peut-être pourrait-on 
» conclure de là qu'il est du devoir de tout homme 
y> de combattre publiquement les dogmes qu'il re- 
» garde comme erronés. 

»Mais tous les préjugés ne sont pas égale- 
» ment nuisibles ; il ne faut donc pas voir du même 
» ceil tous ceux que nous croyons remarquer 
» dans la société. Les uns sont directement con- 
» traires au bonheur du genre humain, leur in* 
» fluence sur les mœurs est manifestement pemi- 
» cieuse : on ne saurait même s'en promettre au- 
» cun bien accidentel ; voilà ceux qu'il faut terras- 
» ser ; et telles sont les erreurs qui troublent notre 
» repos et notre félicité, celles surtout qui étouffent 
» dans l'homme le germe de la vertu avant qu'il 
» puisse éclore, le fanatisme, la misantropie, l'es- 
» prit de persécution, la légèreté, le Ubertinage, 
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» rmpiété, etc. Mais les opinions de mes sembla- 
» blés que je regarde comme des erreurs unique- 
» ment parce qu'elles sont opposées à ma cou- 
» viction, ne sont que des principes abstraits pure- 
» ment théoriques et trop éloignés des principes 
)) pratiques pour être immédiatement funestes. Par 
» leur universitalité, elles sont la base sur laquelle 
»la nation qui en est imbue, a établi le système 
)) de sa morale et de sa vie sociale. Elles sont donc 
» devenues accidentellement importantes, du moins 
» pour le peuple de la législation duquel elle font 
» partie. Combattre de pareils dogmes parce qu'ils 
)) nous semblent des erreurs, c'est fouiller les fon- 
» déments d'un édifice sans l'étayer , pour voir 
» s'ils sont solides. Quiconque s'intéresse plus au 
)) bonheur des hommes qu'à sa propre gloire, ne 
» se hasardera pas à dire son avis sur des pré- 
)> jugés de cette espèce ; il se gardera de les atta- 
» quer directement, afin de ne pas renverser un 
)) principe de morale qui lui est suspect, avant que 
)> ses concitoyens aient adopté celui qu'il veut lui 
» substituer. 

» D'ailleurs ne suis-je pas membre d'un peu- 
» pie opprimé qui n'a d'autre protection que celle 
)) que la nation régnante veut bien accorder à ses 
)) prières ? Qui ne l'obtient pas partout, et jamais 
)) sans restriction ? Ceux de ma communion se pri- 
)) vent volontiers des libertés qu'obtiennent les au- 
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» très hommes ; ils se contentent de n'être que 
» soufferts et protégés. Si quelque nation les re- 
» çoit à des conditions supportables, ils doivent 
» l'en remercier comme d un grand bienfait, puis- 
» que dans quelques États on leur refuse jusqu'au 
» séjour. Les lois de votre patrie ne permettent 
» pas même à votre ami circoncis de vous aller 
» voir à Zurich. Mes frères dans la foi doivent donc 
» un tribut de reconnaissance à la nation dorai- 
» nante qui les comprend dans l'amour universel 
» des hommes, et qui leur permet d'adorer l'Être 
» suprême de la manière dont leurs pères l'ado- 
i) raient. Dans le pays oii je suis, nous joussions à 
» cet égard d'une liberté décente ; et vous voulez 
» que nous combattions la religion du parti domi- 
»nant, c'est-à-dire que nous attaquions nos pro- 
» tecteurs du côté qui leur est le plus sensible ? 

» J'ai lu avec attention l'ouvrage de M. Bonnet 
» que vous avez traduit. Après ce que je viens de 
» dire, il est inutile de demander s'il m'a convaincu. 
y> Mais je ne vous dissimulerai point que cet ou- 
» vrage, comme apologie de la religion chrétienne, 
» ne ma pas paru avoir le mérite que vous lui at- 
»tribuez. J'ai lu cent apologies de cette religion, 
y> qui m'ont semblé beaucoup plus solides que 
» celle qui, selon vous, devait produire ma con- 
» version. 

»Les réflexions générales que M. Bonnet a 

3» 
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» placées à la tête de son livre, me paraissent 
» d'un grand poids ; mais l'application qu'il en fait 
» à l'avantage de sa religion, est si peu fondée, si 
» arbitraire, que je n'y ai presque pas reconnu un 
» philosophe. Ses conclusions sont si peu consé- 
» quentes , qu'avec les mêmes raisons j'oserais dé- 
» fendre telle autre religion que l'on voudrait. E 
» est probable qu'il n'a écrit que pour des person- 
» nés qui, comme lui, sont persuadées, et qui ne 
» lisent que pour se confirmer dans leur croyance. 
» Quand l'auteur et le lecteur sont d'accord sur 
» les conséquences , ils s'arrangent aisément sur 
))les prémisses. Mais ce qui m'étonne, c'est que 
» vous ayez jugé cet ouvrage propre à convain- 
» cre un homme qui par son éducation, est natu- 
» rellement prévenu en faveur des idées contraires 
» à celles qu'il expose. Il est impossible que vous 
» vous soyez mis à la place de quelqu'un qui, 
))loin d'apporter la conviction, doit la chercher. 
^) Que si vous croyez, èomme vous le faites en- 
» trevoir, que Socrate eut trouvé les raisons de 
» M. Bonnet sans réplique , assurément l'un de nous 
» est un exemple mémorable du pouvoir que les 
» préjugés et l'éducation ont sur ceux môme qui 
» cherchent la vérité. 

» Je vous . ai dit les raisons qui me font dési> 
» rer de ne jamais disputer siu* la religion. Mais si 
»ron me presse, je surmonterai les difficultés, et 
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)» je me résoudrai à publier mes réflexions. Il est 
» à présumer que vous voudrez bien m'épargner 
» cette pénible démarche , et permettre que je ren- 
» tre dans Fétat de paix qui m'est naturel. Ce sera 
» toujours à regret que je sortirai des bornes que 
» je me suis prescrites. » 

Ce débat n'eut point d'autres suites, grâces à 
la prudence de M. Bonnet qui se bâta de réparer 
rindiscrétion de M. Lavater. La correspondance 
très -curieuse que le célèbre Genevois eut avec 
Mendelssohn à ce sujet sera publiée probablement 
en même temps que le reste des ouvrages du phi- 
losophe juif. 

Il est un fait digne d'observation dans cette 
dispute, qui n'a point été remarqué si je ne me 
trompe. L'immortel Rousseau a dit quelque part : 
les Juifs ont peut-être des argumens tout particu- 
liers à alléguer contre le christianisme, et l'on ne 
pourra s*assurer de leur avoir répondu victorieu- 
sement que quand on leur permettra de disputer 
librement et de dire sans exception et sans rete- 
nue tout ce qu'ils savent à cet égard. Or on avait 
en cette occasion un Juif, le plus savant, et le 
plus éclairé de tous, qui s'ofirait, si Ton insistait, 
à développer ses objections; il insinuait même 
assez clairement qu'il en avait de particulières à 
rapporter. Cependant ni les théologiens d'aucune 
communion, ni H. Lavater, ni les consistoires 
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prussiens à qui sans doute cela aurait mieux con- 
venu, n'ont encouragé ce savant Juif à publier ce 
qu'il savait. Tous se sont tus, et les prêtres des 
diverser communions en ont agi comme ceux qui 
craignent de troubler le sommeil du lion. N'a-t-on 
pas le droit de s'étonner d'une conduite qui four- 
nit une arme si forte aux incrédules ? 

Après sa Jérusalem, Mendelssohn publia ses 
Matinées, Ce sont des instructions à ses enfans sur 
l'existence de Dieu et les principes de la morale 
et de la vertu. Ces Matinées et les considérations 
sur la religion naturelle par Reimarus égalent à 
mon avis, si elles ne surpassent, ce que les autres 
nations ont de livres sur ces matières éternelle- 
ment dignes de curiosité. Le sort préparait encore 
ici à Moses des chagrins qui devaient précéder de 
bien peu ses derniers jours. 

Rien n'approchait de la profonde vénération 
qu'il avait conçue pour l'Être suprême. Il en était 
pénétré jusqu'au degré d'enthousiasme que com- 
portait la sagesse et la modération de son esprit. 
Ami intime de Lessing, dès ses premiers pas dans 
la carrière de l'étude, il chérissait la mémoire de 
ce grand homme mort avant lui, comme celle d'un 
bienfaiteur et d'un maître. Un M. Jacobi, non pas 
le poëte doucereux et fade, dont les petits vers 
après avoir eu une grande vogue sont tombés 
dans l'oubli profond dont ils sont dignes ; mais 
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son frère longtemps préconisé par le parti qui ex- 
altait le poëte, et dont un roman annoncé comme 
le chef-d'œuvre de l'esprit humain , s'est trouvé 
un galimathias tellement inintelligible que la suite 
n'en a jamais paru ; ce Monsieur Jacobi avoit passé 
quelques jours avec Lessing un peu avant sa mort. 
Tout à coup élancé des ténèbres visibles de son 
roman dans les profondeurs de la métaphysique, 
il écrit à Mendelssohn que Lessing lui avait dit 
alors qu'il avoit complètement adopté les princi- 
pes de Spinosa. M. Jacobi en concluait que l'étude 
de la philosophie conduit infailliblement au Spino- 
sisme, et qu'il n'y a d'issue à ce labyrinthe inex- 
tricable qu'en se précipitant dans les bras de la 
foi. Mendelssohn en répondant à M. Jacobi défen- 
dit son ami, et telle fut l'occasion d'une corres- 
pondance où le philosophe juif s'est plaint d'avoir 
été mal compris par son adversaire qui fit impri- 
mer à son insu les lettres et les réponses, pro- 
cédé trës-répréhensible, très-immoral et dont 
Mendelssohn fut navré. H redouta des tracasseries 
nouvelles, il craignit de voir la réputation de Les- 
sing ternie ; U craignit surtout qu'un si grand ex- 
emple ne répandit une doctrine qu'il abhorroit, 
parmi ce grand nombre d'hommes qu'entraînent 
sans examen les autorités. Mendelssohn se hâta de 
réfuter M. Jacobi ; et Ton craint que ses efforts en 
cette occasion n'aient occasionné sa mort préma- 
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turée ; au moins cette polémique *) empoisonna-t- 
elle ses derniers jours ; et si ce malheur appartient 
k une trop grande sensibilité , elle porte avec elle 
son excuse à d'autant plus juste titre, que Men- 
delssohn n'en montra jamais qu'une bien légère, 
dans tout ce qui n'eut que lui-même pour objet. 
Tourmenté par les rabbins lorsque le sort eut 
cessé de le persécuter ; compromis par l'inconsi- 
dération de quelques-unes de ses connaissances ; 
privé par les préventions opiniâtres de Frédéric H 
auquel ses philosophes favoris avaient su persua- 
der que les Juifs n'étaient pas de l'espèce humaine, 
pour laquelle il professait d'ailleurs peu d'estime, 
des honneurs littéraires que lui promettait la con- 

*) Je ne dirai pas que M. Jacobi honteux de son rôle 
et de ses propres absurdités , voulut donner ensuite un 
autre sens au mot de foi dont il s'était servi : cela n'en 
vaut pas la peine. Ces ouvrages et tous ceux de ce genre, 
fruit d'une cabale absurde autant que pernicieuse, se- 
ront abîmés bientôt dans Foubli qu'ils méritent; les con- 
naissances qu'ils s'eflforcent d'arrêter les absorberont 
entièrement. La divinité tutelaire qui fit inventer l'impri- 
merie et donna ainsi un choc irrésistible à la lumière ne 
laissera pas anéantir son ouvrage ; si de basses, d'extra- 
vagantes machinations parviennent à ralentir sa marche 
ou même à l'obscurcir en quelques lieux, ce ne seront 
que des taches passagères ; elle percera au même instant 
ailleurs pour les dissiper, les détruire, les consumer, 
et reparaître là même où elle fut proscrite, avec un 
nouvel éclat. 
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sidératîon universelle dont il jouissait, la tendre 
et bienveillante estime de tous ceux dont le suf- 
frage pouvait le flatter, au nombre desquels on 
peut compter des personnes de tout rang et jus- 
qu*à un prince que les philosophes vénéreront un 
jour autant que les guerriers Tidolàtrent "^j, les 
vœux réunis de tout ce que TAcadémie de Berlin 
comptait alors d'estimable dans son sein, et nom- 
mément de ce La Grange Thomme de FEurope 
qui m'a le plus étonné, moi tout à fait incapable 
de le juger comme rival de Newton et d'Euler ; 
Mendelssohn reçut toutes ces contrariétés avec 
résignation, avec calme. Le bien qu'il faisait infa- 
tigablement, les douceurs de Famitié, Tunion do- 
domestique, le soin de sa nation, pour laquelle il 
professait assiduement la philosophie et la morale, 
le consolèrent des distinctions et de Taisance qu'il 
auroit désiré plutôt comme moyen d'émulation 
pour ses frères , que comme des récompenses per- 
sonnelles dont l'élévation de son âme, tempérée 
par une modération inaltérable ne lui permettait 
pas de s'exagérer le prix. 

La morale pure, sensible et pénétrante qu'il 
pratiqua infatigablement dans le cours entier de 
sa vie, il la répandait dans le commerce intime de 
l'amitié et de la domesticité, avec une douceur et 

*) Le duc régnant de Bnmswik possède encore des 
manuscrits que Mendelssohn lui avoit confiés ! 
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une grâce qui le rendirent infiniment cher à tous 
ceux qu'il admit à sa familiarité. La tolérance qu'il 
avait défendue était dans son cœur comme dans 
ses ouvrages, dans ses opinions philosophiques 
comme dans ses sentimens religieux ; et la tolé- 
rance philosophique n'est peut-être pas la moins 
rare. Ses principes étaient d'ailleurs trop étendus 
pour avoir besoin de dogmes exclusifs. 

n pensait par exemple que ce n'est point un 
devoir de croire qu'il y a un Dieu ; que c'est une 
nécessité aussi grande pour qui a de la logique 
que de croire à sa propre existence ; puisqu'un 
homme sensé ne peut se dissimuler que tous ies 
êtres doivent avoir une cause , et une cause sou- 
verainement intelligente, ce qui est de devoir, 
disait-il, est de respecter ce moteur suprême > de 
se confier en lui , d'étudier les lois qu'il a don- 
nées à la nature, et lorsqu'on ne trouve pas le 
nœud de quelque difficulté morale ou physique, 
de croire que l'Être tout-puissant et tout-bon à 
fait pour le mieux, parce que si nous ne pouvons 
pas toujours comprendre la cause ou le motif de 
ses décrets, nous en comprenons assez pour être 
certains qu'il n'a rien fait sans raison, ni avec in- 
justice... Tels étaient les principes de Mendelssohn 
sur l'Être suprême ; et cependant il a parlé avec 
une estime voisine de ladmiration de M. Kant, de 
ce Kant que Mendelssohn appelle le destructeur 
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universel'^) parce qu'il a sapé tous les fondemens 
de la métaphysique ; de ce Kant qui n'a pas craint 
d'avancer, quen passant du monde visible au 
inonde invisible, c'est-à-dire de ce que nous en- 
seigne l'expérience, à ce que la faculté d'abstraire 
nous fait imaginer, et, pour ainsi dire, croire avoir 
conçu, fl se trouve une lacune qu'il n'est pas donné 
h l'esprit humain de remplir; d'où il suit qu'il nous 
est également refusé de pouvoir démontrer qu'il 
existe, ou qu'il n'existe pas un Dieu, et qu'ainsi 
ce dogme si beau comme perception philosophi- 
que, peut-être même si utile comme principe de 
morale, n'est obligatoire pour aucun mortel 

Hendelssohn aimait le dogme de l'immortalité 
de l'àme, qu'il avait si bien défendu, comme ten- 
dre, consolant, conforme à nos désirs et à nos 
affections, doué d'une certaine élévation propre à 
l'homme, qui lui fait chérir la prolongation de son 
existence, et s'occuper de ce qui sera quand il ne 
sera plus lui-même. Mais il soutenait qu'il n'est 
pas vrai que dans aucune hypothèse le sort des 
méchans puisse être préférable à celui de l'homme 
vertueux quand tout devrait mourir avec celui-ci, 
disait-il ; son état, même dans cette courte vie, 
serait encore le plus désirable de tous. Le pré- 
jugé contraire vient de ce que les hommes éblouis 

*) Voyez Tayant-propos de ses Matinées. 
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par réclat supposent que les grandeurs ou les ri- 
chesses auxquelles il n'est pas sans exemple que 
des coupables soient parvenus, constituent le bon- 
heur. Mais tous ceux qui ont essayé des unes et 
des autres savent que Fespëce de jouissance que 
donnent les richesses ou les grandeurs ne durent 
que peu de jours : l'habitude les rend bientôt insi- 
pides et ne laisse plus de sensibilité qae pour les 
soins et les soucis qui accompagnent les grandes 
fortunes, ou les positions élevées. Quand un des 
plus célèbres milUonnaires de ce siëcle s'écriait*. 
ces pauvres riches sont bien malheureux ! il le di- 
sait de trës-bonne foi. La plupart des princes 
fuient à la chasse l'ennui qui monte en croupe et 
galope avec eux. Enfin il n'est pas une classe de 
la société, oii l'on ne puisse observer que la for- 
tune vend ce qu'on croit qu'elle donne. Juger du 
bonheur des hommes par leur opulence, ou par 
le rang qu'ils tiennent, est donc juger en aveugle. 
C'est le soulier de Varron bien fait au dehors, 
mais qui blesse souvent, et dont celui qui le porte 
sent seul le défaut. 

Quand on devrait croire que les méchans par- 
viennent plus aisément que les gens de bien aux 
grandes places, à la haute fortune, à ce qu'on 
appelle les plaisirs, il n'en faudrait donc pas con- 
clure qu'ils sont plus heureux, ou que leur sort 
est préférable. 



ET SUR LA RÉFORME POLITIQUE DES JUIFS. 45 

Mais il est faux que le crime soit un bon 
moyen pour arriver à la richesse, ou à l'illustration. 
Pour un scélérat parvenu il en est des millions 
qui pourrissent dans la fange du mépris, du dés- 
honneur, de la misëre. Quand ils ont eu les plus 
grand succès, un seul accident qui les démasque 
su£Gt pour leur faire tout perdre sans retour. Ils 
marchent toujours sur le bord d'un précipice ; ils 
le sentent ; la crainte , l'inquiétude qui en résultent 
empoisonnent leur existence et les rendent les plus 
malheureux des mortels. Gromwel changeait de 
chambre et de lit tous les jours, et n'osait se faire 
raser que par ses enfans. Thamas-Koulikan ne 
laissait approcher de lui son affidé le plus sûr 
qu'k dix pas. Le Lord Clive vainqueur des fran- 
çais dans l'Inde, conquérant du plus beau pays 
de l'univers, riche de soixante millions, triom- 
phant des accusations qu'on avait élevées contre 
lui au parlement d'Angleterre, croyait toujours 
voir deux Nabahs qu'il avait immolés pour s'empa- 
rer de leurs trésors. D portait partout l'image de 
ces deux princes expirans par ses ordres ; et ces 
fantômes du remords lui rendaient la vie si insup- 
portable qu'enfin il chercha de sa propre main un 
asile dans la mort. Oserait-on dire que ces iUustres 
coupables fussent heureux au milieu de leurs succès? 
N'ont-ils pas trahi par leur trouble et leur effroi le 
fatal secret de leurs tourmens et de leur infortune? 
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Nul homme, ajoutait Mendeissohn, qui avait 
trouvé dans son excellent esprit et dans sa noble 
et courageuse résignation portée jusqu'à la longa- 
nimité de quoi absoudre le sort, nul homme n'est 
complètement heureux ; le bonheur n'est pas com- 
patible avec notre nature imparfaite, et Dieu qui 
n'aurait pu nous rendre aussi parfaits que lui sans 
nous faire ses égaux, n'a pu réserver qu'à lui seul 
l'entifere félicité qui est un attribut de l'entière per- 
fection. Mais selon les bornes de notre nature, il 
nous a départis beaucoup de biens, tous ceux 
même dont nous étions susceptibles ; il a teUement 
disposé ses lois que trës-réellement les meilleurs 
lots, la plus grande paix de l'esprit, le plus grand 
contentement de l'âme, les sensations les plus 
douces et les plus célestes si l'on peut parler 
ainsi, sont pour les plus véritablement hommes 
de bien. 

C'est là ce qui constitue le vrai bonheur à 
portée de l'homme sur la terre, et Dieu ne le re- 
fuse à aucun de ceux qui, cherchant à s'approcher 
de lui par le cœur, mettent tous leurs efforts à se 
conformer à ses lois dont la conscience et la rai- 
son sont les interprètes. 

Quand à la grande fortune et aux places dis- 
tinguées , qui ne sont à désirer ni lune ni l'autre, 
qu'autant qu'on se sent le génie, les talens, et 
surtout l'activité nécessaires pour le travail consi- 
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dérable d'administration qu'on n'en peut séparer 
et les lumières indispensables pour employer avec 
un juste discernement au bonheur des autres hom- 
mes les grands moyens qui imposent de grands 
devoirs, et soumettent à de grandes punitions ceux 
qui ne remplissent pas ces devoirs, selon Taxiome 
de justice divine et humaine : il sera beaucoup de- 
mandé à ceux auxquels il aura été beaucoup donné ; 
quant à ces postes éminens et à ces richesses que 
le vulgaire prend pour le bonheur, il est encore 
certain que pour y parvenir, pour s'y maintenir, 
ou pour s'y rétablir lorsqu'on en a été privé par 
des revers imprévus, le moyen le plus sûr, loin 
d'être le crime, comme le supposent ceux qui 
croient à la prospérité des méchans, est au contraire 
la pratique de la vertu, la réputation de probité, 
d'activité, d'exactitude à ses devoirs. 

Si l'on veut se convaincre de cette vérité, cha- 
cun de nous n'a qu'à se consulter soi-même et se 
demander quel homme il choisirait pour lui don- 
ner une place de confiance, ou pour traiter avec 
lui soit dans le commerce, soit dans toute autre 
relation, de l'homme vertueux, ou du malhonnête 
homme, chacun sans doute aimera mieux se fier 
à l'homme de bien, et les méchans même pensent 
ainsi pour les places qui sont en leur pouvoir ; car 
ils veulent être bien servis. 

De cette dispositition universelle, il résulte en 
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faveur de Thomme estimable une sorte d'opinion 
générale qui le porte aux emplois, qui lui attire 
les affaires avantangeuses , qui lui prépare partout 
des amis et des protecteurs. L'homme perdu de 
réputation ne trouve rien de tout cela, le méchant 
ne peut Fespérer qu'en affectant des vertus ; elle 
est donc bien utile cette vertu puisqu'il faut au 
moins son apparence pour réussir sans elle ! Mais 
des vertus qui ne sont qu'apparentes se démentent 
bientôt, et l'indignation ne s'en élève que plus vio- 
lente contre ceux qui ont trompé l'opinion publi- 
que. Aussi le méchant n'est-il jamais sans danger. 
L'homme de bien an contraire, qui ne se masque 
pas et ne montre que des vertus réelles, ne peut 
pas perdre l'estime, base de ses succès. Les plus 
grands revers ne le dérangent que peu ; il lui reste 
toujours une foule de moyens pour se relever. La 
prospérité du méchant ne tient qu'à un fil que le 
moindre accident peut couper et qui ne se renoue 
jamais. Celle de l'homme vertueux est comme at- 
tachée à une crémaillère, si je puis me servir de 
cette image commune. Les événemens les plus 
contraires ne peuvent la faire reculer que d'un 
demi-cran ; le cran inférieur, qui est la bonne ré- 
putation, reste jusqu'à ce qu'une impulsion nou- 
velle fasse regagner quelques nouveaux crans de 
fortune à celui qui a mérité que son nom le pro* 
tégeàt. 
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C'est aiost que Mendeissohn arrivait k cette 
conclusion que sous tous les aspects et indépen- 
damment de toute considération d'une autre vie, 
l'intérêt direct, visible, grossier même des hommes 
dans celle-ci , était de marcher d'un pas ferme dans 
le sentier de la vertu, et qu'ainsi, à tous égards, il 
était faux que dans ce monde le soi*t des médians 
fut préférable à cdui des gens de bira. Cet excel- 
lent homme aimait à penser que Dieu peut et vrai- 
semblablement veut ajoula* d'autres bénédictions à 
celles dont il les a comblés dans ce monde ; mais 
du moins, disait-il, ne doivent-ils pas méconnaître 
celles-ci. Us doivent au contraire en jouir avec re- 
connaissance et se garder, lorsqu'ils en invoquent 
d'autres pour un meilleur temps, de murmurer 
contre leur position ici-bas, la plus avantageuse 
que Dieu ait pu donner sur cette terre aux êtres 
sortis de ses mains avec notre nature. Plus nous 
y regarderons , et plus nous verrons que l'homme 
vertueux est envers la Divinité dans le devoir des 
actions de grâces perpétuelles et non dans le cas 
des regrets, des prières et des voeux impatiens. 

Mendeissohn était bienfaisant par principes et 
par caractère. Ce qui a transpiré des traits ingé- 
nieux de sa sensibilité généreuse suffirait pour ren- 
dre sa mémoire d'homme moral très-respectable. 
Il avait été malheureux ; on ne sera pas surpris 
qu'il fut sensible. On s'étonnera davantage qu'il eut 

4 
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soumis sa sensibilité à Texamen de sa raison. Men- 
delssohn croyait que la pitié n'était que dans les 
sens et précisément une émotion attachée à notre 
nature, source de plusieurs qualités sociales sans 
doute, mais stérile en elle-même, personnelle peut- 
être, certainement peu méritoire *) et propre , lors- 
qu'elle n'est point éclairée, à nous détourner des 
plus hautes vertus. Il croyait que si la justice n'est 
pas d'être cruel, la bonté n'est pas d'être faible ; 
il ne pensait pas que tout malheur méritât intérêt 
et secours , ni comme certains moralistes et la plu- 
part des théologiens l'ont avancé, que Dieu eut 
permis qu'il y eût des malheureux pour nous don- 
ner occasion d'exercer la bienfaisance. Ainsi , selon 
eux, l'auteur de tout aurait sacrifié une partie du 
monde à quelques créatures privilégiées afin de 
leur donner l'occasion de faire du bien et de jouir 
du plaisir qui en résulte ! Notre philosophe ne 
croyait point à cette préférence inique ; il soutenait 
qu'une saine théorie du malheur était la base de 
la bienfaisance, qui non-seulement ne pouvait se 
manifester que par des actions sages, bonnes, jus- 
tes et généreuses, mais qui cessait d'être une 

*) aG*est une passion d*âme faible, une forte et fé- 
y> minine pitié qui vient de mollesse d*âme émue, et loge 
D volontiers aux femmes aux enfans, aux hommes mé- 
» chans et cruels (car ce sont les lâches). Charron. L. 4. 
x> c. 39 et L. 3. c. 30. » 



ET SUR LA RÉFORME POLITIQUE DES JUIFS. 64 

vertu lorsqu'elle ne portait pas sur des principes 
inflexibles et sévères*), puisqu'alors elle obéit à 
rimportunité , encourage les excès, enhardit les 
méchans^ 

n est des malheureux, disait-il, parce que Dieu 
ayant accordé aux hommes la liberté et Fintelli- 
gence, et les ayant mis à portée d'étudier et de 
reconnaître les lois physiques qu'il a données à 
la nature pour le succès des travaux et la pro- 
duction des richesses , il y a des hommes qui s'ap- 
pliquant moins à Fétude de ces lois ou au travail 
qu'elles prescrivent, tirent moins de produit de ce 
travail. Il est encore des malheureux parce que la 
conséquence nécessaire des lois physiques, faites 
pour le bonheur et l'ordre général, entraînent quel- 
quefois des accidens particuliers. Le feu est bon 
et sert à mille usages ; mais il peut brûler les né- 
gligens et avec eux ceux qui les approchent. Le 
bois et le fer sont très-utiles pour nos travaux ; 
mais ils peuvent blesser les maladroits, les étour- 
dis , ou ceux qui se trouvent à portée des impru- 

*) Si Ton gratifie quelqu'un, dit Cicéron, d'une chose 
qui lui est nuisible, au heu de lui être utile, on n*est pas 
bienfaisant. (Qui gratificantur cuipiam quod obsU, ubi 
prodesse volunt neque benefid, neqtie libérales^ etc. L. 4 . de 
Offic); mais si cela est vrai, combien Test-il davantage 
que le bienfait particulier qui nuit à la chose publique, 
loin d'être une action vertueuse, est un délit très grave ? 

4* 
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dens. Les femmes &oût fécondes et c'esi un bien 
qai perpétue les familles ; mais leur fécondité peut 
les surdbarger et la mort imprévue du përe, qui 
est un accident naturel^ peut les laisser dans Tin- 
fortune. Il est enfin des n^ilheureux parce quil y a 
des hommes ignorans ou méchaas qui n'osant pas, 
ou abusant de leur mtelligence , oppriment les au- 
tres et empiëtent sur les droits de leurs setnèla- 
bles, ce qui, sans faire le bodbeur des oppres- 
seurs, fait le malheur des opprimés. 

Deux de ces sortes de malheurs et de malheu- 
reux ont teur origine inévitable dans la nature des 
choses qui ne peuvent pas être en même temps 
d'une manière et d'une autre, ni réunâr des pro- 
priétés opposées, ou inc(»npatibles. L'homme est 
sensible ; c'est un don suprême de la Divi^tité ; 
mais il ne peut pas être sensible au plaisir «ans 
l'être à la douleur, et l'on ne pourrait le priver de 
l'une de ces deux sensibilités sans lui èter l'au- 
tre ; elles tiennent inséparablement k la même na- 
ture et aux mêmes organes ; c'est la même feculté 
différemment exercée. 

Les deux premières espèces de malheureux 
le sont donc par des aceidens attachés k la nature 
des lois physiques qui n'ont pu être autrement 
qu'elles ne sont. Car Dieu tout bon et tout-puissant 
a certainement tout fait pour le mieux, et réuni 
les biens qui n'étaient pas essentiellement incom- 
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patibles. Pour dimimier ces malheurs qui ne pou- 
vaient être entièraiienl supprimés, il a doué la 
bienfatsanœ d un attrait naturel accompagné d'un 
plaisir vif et trës-pur» n n a donc pas permis les 
malheureux pour exercer la bien&isance ; mais au 
contraire, il a mis le principe et le charme de la 
bienfaisance dans le cœur de Thomme pour sou- 
lager les malheureux ; c'est pour eeux-ci que les 
bieiifiadtenrs ont été faits et la bcmté du Ciel a per- 
mis qu'ils trouvassent la plus délicieuse récom- 
p^oise dans Faccomplissement môme du devoir 
qu'elle leur a imposé de diminuer les maux de 
leurs semblables. 

Quand à la troisième espèce de malheureux 
qui ne sont pas nécessaires ; car Tignorance peut 
être dissipée et la méchanceté réprimée ; Dieu a 
pourvu à son soulagement et à sa diminution pres- 
que totale, en ajoutant au sentiment général de 
compassion que tout malheur inspire, un mouve- 
ment d'indignation contre les médians qui se per- 
mettent de nuire k autrui. On ne se borne point à 
désirer de secourir les opprimés, on veut les vm- 
ger, et ce sentiment, juste à mesure qu'il s'éclai- 
rera, fera disparaître les oppresseurs de la terre, 
leur liera les bras, et après leur avoir ôté le pou- 
voh* de nuire, leur en 6tera même la volonté. 

C'est encore pour arriver k ce but que Dieu a 
rendu très attrayantes les études qui manifestent 
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les droits et les devoirs des hommes, ou qui ap- 
premient à soulager leurs maux. Les progrès dans 
ces études qui résultent du plaisir qu'on y trouve, 
étendent, et sans doute ils étendront chaque jour 
le cercle de la bienfaisance et diminueront sans 
cesse des maux de Thumanité. Aussi Mendelssohn 
s'intéressait-il très-vivement aux progrès de l'éco- 
nomie politique qu'il avait vu naître en Allemagne, 
où les physiocrates François ont eu rapidement des 
disciples, et dont il espéroit la régénération de 
l'espèce humaine, parce qu'il regardait cette science 
comme susceptible d'être portée au plus grand 
degré d'évidence et de simplicité, 

Régner, disait-il souvent, c'est protéger les 
droits des hommes et les garanth* de toute viola- 
tion. La science de ces droits, n'est pas fort éten- 
due. Elle est susceptible d'une grande clarté, et 
de là suit cette incontestable et encourageante vé- 
rité, qu'avec quelque application et quelque in- 
struction, on peut être un grand roi, même sans ex- 
périence , même encore avec des talens médiocres. 
Aussi dans l'ordre actuel des choses humâmes no- 
tre philosophe tenait-il pour la monarchie, ou plu- 
tôt il trouvait que la distinction des gouvernemens 
est une confusion d'idées et de mots. La républi- 
que lui paraissait comprendre tous les gouverne- 
mens, oii l'admmistration et la souveraineté sont 
entre les mains de plusieurs. Ce n'est point, disait- 
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il, un gouvernemeat distinct de raristocratie ou de 
la démocratie ; une république peut être aristo- 
cratique, démocratique et même monarchique se- 
lon la forme de son administration. L'Angleterre est 
une république monarchique, et la Hollande avec 
son Stadthouder perpétuel héréditaire, naguère 
plus roi que les rois, en est une autre. La Pologne 
avant de devenir une province de ses voisins, était 
une république aristo-monarchique où le peuple 
étoit esclave, les nobles souverains, et le roi ma- 
gistrat unique et perpétuel. 

n y a peu de vraies démocraties. On n'en 
connaît aujourd'hui que chez les petits cantons 
suisses, les Paulistes du Brésil et les Cosaques 
Zaporaviens ; encore ceux-ci viennent-ils d'être dé- 
truits par la Russie. Des républiques comme Sparte, 
Athènes ou Grenève, qui se sont crus démocrati- 
ques, étaient de véritables aristocraties, puisque 
le vrai peuple du pays, les laboureurs, les ouvriers, 
les commerçans, la plus grande partie des habi- 
tans y sont soumis ou l'ont été au pouvoir des ci- 
toyens. Partout où il se trouve des sujets ou des 
esclaves, il n'y a point de démocratie. 

Qu'une monarchie bien réglée avec de bonnes 
lois et de bonnes mœurs soit préférable à une 
mauvaise république telles qu'ont été la plupart 
de celles qui ont existé, c'est ce dont on ne peut 
douter. Mais qu'elle doive être préférée à une ré- 
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publique bien constituée telle qu'on la p6at conce- 
voir, c'est ce que n'osera jamais dire quiconque 
pensera que la monarchie est infiniment plus pro- 
pre à établir et k augmenter, avec rinég£(iité des 
fortunes, la corruption des mœurs, et qu'elle d^é- 
nëre plus aisément en gouvernement arbitraire. 
C'est le gouvernement arbitraire qui est mauvais ; 
le pire de tous est lanarcbique ; ensuite le des> 
potique ; les autres sont imparfaits et détérioreDt 
ou améliorent les hommes en raison de ce.qu'ik 
s'approchent davantage de ceux-là. 

Tels sont en substance les principes infiniment 
simples, mais irrésistibles par leur clarté, que Men- 
deissobn a répandus dans ses écrits et qu'il versait 
avec profusion dans laimable commerce de sa fa- 
miliarité ! Il avait gagné tous les cœurs et séduit 
tous les esprits de sa colonie. On l'y vénérait pro- 
fondément ; et c'est en méritant ce tribut flatteur 
qu'il avait acquis le droit de ne pas révoquer en 
doute qu'une éducation meilleure, un traitement 
plus équitable, l'admission à des professions in- 
nocentes, sufifîraient pour substituer aux préjugés 
des Juifs des lumières et des vertus, et pour les 
mettre au niveau des peuples les plus distingués. 
C'était surtout d'une grande latitude accordée à 
leur industrie qu'il attendait leur régénération. Il 
croyait que l'étemelle nécessité de spéculer sur 
de l'argent et pour de l'argent, de réaliser tout en 
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argent, de regarder Varg^it comme Tuniqae fin de 
toute entreprise, suffirait pour déprarer une géné- 
ration de rage d'or, et que telle était la principale 
cause de Textréme corrupticHi des villes où cha- 
cun, et le gouvernement à la tête, ne pense qu'à 
profiter du délire des passions avides et déréglées, 
ou même à les exciter pour eitorqoer de l'or ; où 
tout tend à fomenter k la fois la paresse et la cu- 
pidité ; à persuader au peuple qu'il peut compter 
sur d'autres ressources que son travail. Il ne re- 
gardait point avec les penseurs superficiels, ou les 
panégyristes mercenaires, cette ferm^itation pes- 
tilentielle comme une activité productive et néces- 
saire aux nations obérées ; ni les accidens qu'elle 
entraîne comme des événemens de commerce ; il 
y voyait au contraire les plus horribles fléaux du 
commerce et des finances et la source la plus fé- 
conde de toute espëce de misère, et de corruption. 
C'est en général par une morale usuelle, une 
grande justesse d'esprit, une inflexible probité, une 
douce et bienfaisante tolérance, une sensibilité fort 
active, une raison trës^mesurée, que Hendelssohn 
a été profondément respectable, plutôt encore que 
par ses talens littéraires qui cependant inspireront 
de rétonnement, si l'on considère le point dont il 
est parti, et le peu de moyens que la nature et le 
sort lui avaient donnés, ou plutôt tout ce qu'ils 
lui avaient refusé. 
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Sans diminuer la gloire de cet homme singu- 
lier qui, à force d'industrie patiente, de volonté 
énergique, de génie natTu*eI et d'infatigable assi- 
duité, s'est élevé du sein de cette classe qu'on s'est 
tant efforcé de rendre la demiëre, au premier rang 
des philosophes et des écrivains qui ont illustré 
l'Allemagne, ne peut-on pas dire que son exemple, 
et surtout le succès de ses soins pour l'éducation 
de sa colonie devraient réduire au silence ceux 
qui s'opiniàtrent avec un acharnement bien peu gé- 
néreux k peindre les Juifs comme trop avilis pour 
produnre jamais une race d'hommes estimables ? 

Mais je n'ai pas eu besoin de cette preuve de 
fait à laquelle j'en pourrais ajouter beaucoup 
d'autres pour m'assurer que l'on n'a cessé d'im- 
puter aux Juifs leurs malheurs à crime. En étudiant 
avec quelque attention les rapports politiques et 
moraux dans lesquels ils se sont trouvés en diffé- 
rons temps etdifférens pays, l'influence réciproque 
des peuples parmi lesquels ils ont vécu et des di- 
vers gouvememens politiques auxquels ils ont été 
soumis ; celle qu'ils ont eue sur l'industrie, le com- 
merce, les mœurs, la marche des connaissances ; 
le changement enfin qu'a subi leur génie origi- 
naire, on trouve démontré dans l'histoire que les 
Juifs considérés comme hommes et comme ci- 
toyens n'ont été trës-corrompus qu'autant qu'on leur 
a refusé les droits de l'un et de l'autre. Plus d'un 
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écrivain estimable et surtout M. Dohm a creusé ce 
sujet important. Je rassemblerai, je resserrerai 
leurs idées, j'oserai quelquefois y joindre les 
miennes, heureux si Ton ne peut plus alléguer de 
bonne foi après la lecture de cet ouvrage les ob- 
jections tant rebattues qui ont paru confédérer, 
si je puis parler ainsi, contre cette horde infortu- 
née jusqu'aux hommes qui pensent ; car les apô- 
tres de la tolérance eux-mêmes en ont trop oublié 
les devoirs et les principes lorsqu'ils ont agité la 
cause des Juifs. 



DE LA RÉFORME POUHQUE DES JUIFS. 



Lfans la plupart des pays de FEorope, la constitu- 
tion et les lois tendent à empêcher la propagation 
de ces malheureux fugitifs d'Asie flétris en qfiiei- 
que sorte par leur seul nom il est des États où on 
leur défend absolument de séjourner, où la pro- 
tection du souverain n*est accordée aux voyageurs 
de cette nation que pendant un court espace de 
temps, limité quelquefois à une seule nuit; et 
dans presque tous les autres on n'a reçu les Ji^ 
que sous les conditions les plus onéreuses et les 
plus avilissantes. Us ne sont pas citoyens , ils sont 
à peine des habitans tolérés. Le plus souvent il 
n'est permis qu à un nombre donné de familles 
juives de s'établir dans une contrée ; cette per- 
mission les resserre en certains quartiers et jamais 
elle ne s'acquiert que moyennant une somme con- 
sidérable. Dans beaucoup de pays même, on ne 
les admet pas , à moins qu ils ne possèdent déjà 
un bien effectif. Un Juif ne peut se marier sans 
permission spéciale , ni sans payer ; veuf, il ne 
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peut se remarier sans de nouveaux frais ; chaque 
enfant augmente la somme des tributs dont il est 
chargé, peu s'en faut qu'il n y en ait un sur cha- 
cune de ses actions ; est-il père de plusieurs en- 
fans ? à peine peut-il en établir un sur le sol de 
son berceau ; les autres sont contraints d'aller dier- 
cher une terre étrangère et non moins inhospita- 
lière. A-t-il des fiUes ? comment les fake titrer 
dans le nombre si limité des famiUes de sa nation 
dooaiciliées dans la même ville que lui ? Un Juif 
ne vit donc presque jamais avec ses enfans : au 
dedans, tout lui est ravi, jusqu'au bonheur domes- 
tique ! Att dehors , il ne trouve que des hommes 
ennemis. Dans les détails de la vie commune, les 
lois sévissent contre Im' avec une rigueur exces- 
sive, use partialité non déguisée. Malgré la mubi- 
tude des drcnts qu'il lui faut payer, les moyens 
d'acquérir sont is&tnsmnt bornés pour lui. Partout 
il est exdu de rendre des services à l'État soit 
en paix , soit en guerre ; partout l'agriculture lui 
est interdite ; en presque aucun pays du monde il 
ne peut possféder de biens fonds ; toute commu- 
nauté de métiers se croirait déshonorée, si elle 
recevait un circoncis au nombre de ses membres. 
Ainsi les Juifs sont exclus de tous les arts méca- 
niques, et parmi les arts libéraux, ou les scien- 
ces , les mathématiques, la physique et la médecine 
sont les seuls moyens de subsistance honnête à 
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Tusage du trës-petit nombre d*entr'eux qui conser- 
vent dans rétat d*oppression où languissent leurs 
hordes dispersées, assez de courage et de séré- 
nité d'ame pour s'élever jusqu'à Tétude. Heureux 
encore s'ils conquéraient l'estime à ce prix ! Mais 
le commun des hommes ne peut pardonner pas 
même en faveur des grands talens et des éminen- 
tes vertus le tort d'être né Juif. 

Quelle ressource restera donc à cet infortuné 
sans patrie dont l'industrie est sujette à mille en- 
traves, qui ne peut nulle part acquérir, ni exer- 
cer librement ses talens, à la vertu de qui l'on n'a 
point de foi , pour lequel il n'existe aucune espèce 
de gloire ?... Nulle autre que le négoce de détail 
(car le petit nombre de ceux qui possèdent assez 
de bien pour pouvoir entreprendre un commerce 
considérable dont plusieurs branches d'ailleurs ont 
été totalement interdites aux juifs, peut-il être 
compté quand il s'agit de la nation entière ?) Ce 
négoce de détail dans lequel la fréquente répétition 
de gains très -modiques peut seule suffire à une 
subsistance chétive ; ou le prêt d'argent, dont le 
pro6t très-conforme à l'équité naturelle est devenu, 
grâces à de mauvaises lois et aux préjugés qu'el- 
les enfantent, le domaine et le signalement d'une 
profession malhonnête , voilà le principal et pres- 
que l'unique moyen de subsister des Juifs , et tan- 
dis qu'on le leur tolère, les lois décèlent une inique 
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partialité pour leurs débiteurs ; aggravant ainsi les 
humiliations, les périls, et multipliant par consé- 
quent les ruses d une nation déjà si opprimée. 

Quels motifs ont pu engager les gouverne- 
mens européens à observer pour ainsi dire d'un 
commun accord des procédés si barbares envers 
la nation juive ? Il est difficile de se persuader que 
tant d'hommes industriels ne puissent être utiles 
à rÉtat parce qu ils sortent de l'Asie et qu'ils se 
distinguent par la barbe, la circoncision et une ma- 
nière particulière d'adorer TÊtre suprême. A la 
vérité ce culte qui leur a été transmis par leurs 
pères les rendrait incapables de jouir des mêmes 
droits, que les autres citoyens s'il renfermait des 
principes contradictoires aux devoirs envers l'État, 
s'il leur défendait de respecter la bonne foi, s'il 
leur faisait une loi de haïr ceux qui ne sont pas 
de leur croyance , s'il leur permettait la fraude et 
la lésion de la morale, c'est-à-dire des rapports 
sociaux. 

Mais la religion des Juifs fondée sur la loi de 
Moïse, laquelle est en vénération chez les chré- 
tiens qui l'attribuent à l'inspiration immédiate de 
la Divinité, ne contient certainement pas les prin- 
cipes anti-sociaux que nous venons d'énoncer. Ses 
commandemens ne sont point en contradiction avec 
ceux de la justice et de l'humanité ; ils ne heurtent 
point la bonne foi ; ils n'ordonnent point la fraude ; 
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loin d'y inviter ses eafans, la loi mosaïque, paiHi- 
culièrement fondée sur ragriculture, est même 
spécialement contraire au trafic, cdle de toutes 
les professions qui peut le plus natureHement y 
conduire. Ceux-là seuls qui se permettraient la 
fraude envers un Hébreu Faccusent d'oser en vertu 
de sa loi, tromper les hommes d'une autre religioD, 
et les pr^res intolérans qui ont recueilli des contes 
calomnieux sur les opinions des Juifs , n'ont fah en 
cela que trahir leurs propres préjugés *). 

Ce n'est pas que les préceptes donnés par 
Moïse il y a plus de trente siëdes à une horde qui 
en est encore à devenir une nation, puissent con- 
venir tous également aujourd'hui dans chaque État 
aux membres épars de cette nation. Moïse voulait 

*) L'écrivain qui s*est donné le plus de peine pour 
recueillir de pareils contes, qui les a publiés avec le pbs 
d*acharneni«nt et le djessein le plus visible d*aiguiser el 
de justifier l'esprit de persécution , est Eisenmenger dans 
son judaïsme dévoilé (entdecktes Judenthum]. 11 faut y 
joindre comme digne d'un mépris égal un écrit imprimé 
en 1779. sous le titre d* observations éTun Alsacien sur 
l'affaire présente des Juifs d Alsace, qui ramasse toutes les 
absurdités fabuleuses éparses dans tous les recueils de 
mensonges, notamment dans la collection d'histoires ju- 
daïques (Ulrichs Sammlung jûdischer Gescbichte) en 
omettant toujours la réfutation d*un fait injurieux , et qui 
cite entr'autres comme le crime capital des Juifs de Sund- 
gau le déicide commis par leurs ancêtres dans la Pa- 
lestine. 
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que les Juifs s'emparassent du pays des Cananéens, 
parce qu'un de leurs ancêtres y avoit passé avec 
ses troupeaux quatre cents ans auparavant ; il vou- 
lait qu'ils formassent un État indépendant, séparé 
de toute autre nation, sans nul mélange, et qu'ils 
obéissent jusqu'aux derniers âges à leur législateur. 
De là cet attachement invincible à leur loi, infi- 
niment exalté par les persécutions. De là cette 
fierté plus imposante que réprébensible, qui, en 
s'aigrissant les a portés à s'isoler du reste des 
hommes. De là cette persuasion d'une prééminence, 
qu'après tout chaque religion s'attribue, qui dans 
les temps postérieurs et l'état de dépression de 
ces infortunés a dégénéré peut-être en haine mêlée 
de mépris pour leurs persécuteurs. Eh ! comment 
les Juifs ne se persuaderaient-ils pas qu'ils sont 
les premiers des hommes, quand par un miracle 
bien plus grand que ceux de leur ancienne his- 
toire, ils existent encore en dépit des violences 
de toutes les nations ? Comment ne haïraient-ils 
pas à leur tour des peuples qui ont empriinté de 
leurs livres sacrés tous leurs dogmes et qui leur 
permettent à peine d'exister au milieu d'eux ? 

Mais la religion moderne des Juifs ne contient 
en elle-même aucun précepte de haine et d offense 
contre les membres d'une communion différente ; 
elle est à cet égard parfaitement semblable à toutes 
les religions qui rompent plus ou moins les liens 

5 
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naturels des hommes, et imposant toujours à leurs 
sectateurs une certaine répugnance pour ceux d'une 
autre communion. A Dieu ne plaise que se soit là 
une raison de refuser les droits de citoyen aux 
sectateurs de quelque culte que ce soit; car il en 
faudrait conclure que FËtat est dans Fobligation 
de ne tolérer aucune religion, ou de moins de 
n'en tolérer qu'une seule; et cette conclusion qui 
attenterait aux droits naturels et bouleverserait 
toutes les sociétés, fait horreur. Mais malheureu- 
sement elle n'est pas moins absurde en politique 
que vicieuse en morale. 

Toute société est composée de petites socié- 
tés privées , qui , chacune , ont des principes parti- 
culiers, inspirent à leurs membres des sentimens 
et des préjugés à part , et tracent à leur activité 
un cercle déterminé. Le monde subsiste cepe»- 
dant ; et les nations bien, c'est- k-dire libriemenl 
gouvernées, prospèrent. Le gentilhomme et le 
bourgeois, l'artisan et le laboureur, le militaire et 
celui qui ne l'est pas, le savant et le non-lettré 
posent des barrières entre eux, et cependant habi- 
tent et servent le môme pays. Que le chrétien et 
le circoncis, soit Juif, soit Musulman, sectateur 
d'Ali ou d'Omar, du Pape ou de Luther, de Socin 
ou de Calvin, s'écartent les uns des autres : le 
grand et noble emploi du gouvernement consiste 
à faire en sorte que chacune de ces divi3ions tourne 
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au profit de la grande société du moins par un 
plus vif degré d'attachement pour elle fondé sur 
une plus grande jouissance dé la liberté. 

On ne peut pas douter de bonne foi que des 
traitemens meilleurs n extirpassent les préjugés de 
religion qui empêchent les enfans de Moïse d'être 
plus sociables. Le Juif est plus homme encore qu'il 
n'est Juif; et comment n'aimerait-il pas un État 
dans lequel il lui serait permis de devenir pro- 
priétaire? Où ses contributions ne seraient pas 
plus grandes que celles des autres citoyens? Où 
rien ne l'empêcherait d'aspirer à l'estime et à la 
considération? Pourquoi haïrait-il des hommes 
dont il ne serait plus séparé par des prérogatives 
humiliantes et dont il partagerait les droits et les 
devoirs ? La nouveauté de ce bonheur, et la mal- 
heureuse probabilité que de longtemps sa nation 
ne peut se flatter de l'obtenir ailleurs, en augmen- 
terait le prix à ses yeux. Son pays deviendrait sa 
patrie. Il la regarderait avec la tendresse d'un fils 
longtemps méconnu et rétabli dans ses droits. Ces 
sentimens inséparables du cœur humain parle- 
raient bien plus haut que tous les sophismes des 
rabbins qu'on a tant exagérés si ce n'est ca- 
lomniés. 

Jettez un coup d'œil sur l'histoire des hommes 
et vous verrez que l'indulgeiice et l'impartialité du 
gouvernement ont toujours triomphé des principes 
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de religion. Quelle doctrine plus que celle des 
quakers renferme des dogmes manifestement 
contraires aux principes de Funion sociale ? Le 
quaker ne veut pas concourir à la défense de 
son pays ; il prétend ne connaître aucun motif per- 
mis de faire la guerre. H refuse de se prêter au 
serment qui paratt un des plus essentiels appuis 
que rÉtat puisse se promettre du dogme. Il ajBfede 
des usages particuliers, un extérieur qui le distin- 
gue ; il prend à tâche de ne laisser ignorer à per- 
sonne qu'il se sépare du reste de ses compatrio- 
tes. Cependant les quakers, les anabaptistes sont 
partout de bons , d utiles , de respectables citoyens 

Le catholique semble être autorisé par sa 
croyance plus que tout autre sectateur de quelque 
religion qae ce soit k se regarder comme sépare 
de tout ceux qui ne pensent pas comme lui. Sa 
religion est à ses yeux la condition unique pour 
aspirer au salut. Elle lui dicte Tobligation du pro- 
sélitisme... Cependant il est un patriote trës-utile et 
très-zélé, en Angleterre, en Hollande, en Prasse, 
en Russie. 

On peut en dire autant du luthérien en Alsace, 
du socinien et du réformé en Transilvanie. 

Les mahométans étoient en Espagne avant la 
persécution, ils sont encore aujourd'hui en Autriche 
et en Russie de paisibles citoyens. 

Les Juife furent d'utOes sujets dans TEmpire 
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romain. Conquis et par conséquent eselaves, ils 
y aoquirent des privilèges considérables, tels que 
l'admissioA à tous les emplois soit civils, soit mi- 
litaires, et entr'autres la permission de vivre con- 
formément à leurs propres lois *), Us conservè- 
rent pendant plus de quatre siëdes la jouissance 
illimitée de tous les droits de citoyen ; c est dire 
assee qu'ils en remplirent les devoirs. Plusieurs 
d'entr'eux forent élevés jusqu'au Eaiite des dignités, 
jusqu'à la préfecture honoraire **) ; et quand ils 
déméritèrent cette existence honorable, quand ils 
se corrompirent, c'est qu'ils furent opprimés, pri* 
vés de leurs lois et de leurs patriarches, soumis 
aux magistrats romains, exclus des emplois civils, 

*) M. Dohm Fa très-bien prouvé par deux passages 
d*Origène (L. 6. c. 1. in epist. ad Rom. et p. 243. epist. 
ad Afrïcanum, Edit. Welsteiniana). Ce n*était que pour 
des crimes capitaux qu*ils pouvaient être traduits devant 
les tribunaux romains ; dans tout le reste , ou lorsqu'il 
ne s'agissait que de démêlés entre Juifs , leurs propres 
juges et anciens (Ethnarchee majores) exerçoient un 
pouvoir presque illimité, comme on peut le conclure du 
témoignage de Josèpbe (antiq. jud. L. H. c. 10). Les lois 
romaines appellent leurs patriarches auxquels on avait 
laissé le pouvoir suprême dans toutes les affaires ecclé* 
siastiques, viri cîarissmdf Ulustres, spectabiies (vid. God. 
Theod. L. XYL t. YIU. 1. 8. H. 13. 4 5. judsis cœlis. et 
Samarit). 

'^) L. SS. Ck>d. Theod. de jud. fastigio dignUalum dit 
le passage en parlant du patriarche Oamaliei. 
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et de rhonneur de pouvoir bien mériter de la pa- 
trie, surchargés de fardeaux sans compensatioDs, 
réduits dans la classe des êtres les plus vils *} ; 
c est enfin que des përes de Féglise **) voués au 
fanatisme portèrent des monarques foibles à dé- 
truire les sages réglemens de leurs prédécesseurs, 
à donner des preuves de leur zélé pour une reli- 
ligion dont là charité fait la base, en traitant sans 
charité ceux qui ne la professaient pas ; en un 
mot à renverser tous les principes de la morale et 
de réquité pour honorer Dieu ; car comment ap- 
peler par exemple la loi qui défend que le plus 
grand crime commis par un enfant prosélite envers 
ses parens. non convertis puisse autoriser ceux-ci 
à le priver de sa légitime ***) ? N'est-ce pas tout a 
la fois insulter k la nature, pousser au désespoir 

*) Les lois les nomment homines viUssimos^ ea>irerM 
condUionis, 

**) Chrisostome prononça six discours contre eux à 
Antioche , et ce fut probablement son crédit à la cour 
d*Àrcadius qui les priva de TÀutonomie , les soumit aux 
lois et aux juges de Borne, etc. 

***) Si quid maximum crimen^ dit la loi, in mtUrem pa- 
tremve, avam vd lœviam laces fiUos vd nepotes (c'est-à- 
dire ceux qui avalent embrassé la religion chrétienne) 
commisisse aperte potuerii.cœnprobari, manente in eos ul~ 
tione légitima. — Parentes tamen eis Fahidiam debitae suc- 
cessûmis rdinquant, ut hoc sàltem in honariem rdigionis 
electae meruisse vùeantur. L. 28. God. Theod. de Jud. 
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le^ plus honnêtes des Juife, assurer aux chrétiens 

rabjuration des plus pei*vers d'entre cette nation ? 

Mais le caractère et Tesprit des Juifs n ont-ils 

pas trop justifié la dureté dont on use envers eux? 

Peuvent-ils s'accoutumer à regarder ceux d'une 

autre religion comme des membres d'une même 

conimunauté civile? N'ont^ils pas mérité chez 

toutes les nations le reproche de mauvaise foi ? 

Toute supercherie, toute fraude n est-elle pas 

une invention juive ? Dans les contrées où trop de 

tolérance est accordée aux Juifs ne se sont-ils pas 

emparés presque entièrement des branches de 

trafic dont ils ne sont pas exclus? Si tout cela 

n'est c[ue trop attesté par les faits, les Juifs sont 

politiquement parlant nuisibles dans un État, et 

telle est la cause indestructible des lois, du moins 

restrictives imposées par les gouvernemens les 

plus sages à cette nation avec une unanimité qui 

sufiBt peut-être pour les justifier. 

Raisonner ainsi c'est ^évidemment prendre l'ef- 
fet pour la cause, et s'efforcer de justifier une 
politique oppressive par le mal même qu'elle a 
produit. Nous admettrions comme démontrés les 
reproches dont on charge la nation juive, que 
l'état d'oppression où elle vit les expliquerait tous , 
ou plutôt motiverait une corruption beaucoup plus 
grande. Tous les moyens honnêtes de subsistance 
sont interdits au Juif; commait ne descendrait-il 
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pas à la mauvaise foi et à la fraode ? Les lois lui 
accordent k peine l'existeiice, comment se croî- 
rait-il lié par elles ? Quelle obéissance volontaire 
peut'il rendre, quel attachement peut le lier k FÉtat 
qui le maltraite? Quoi de {4us simple que sa 
haine pour les nations qui Fécraseut des preuves 
de celle qu'elles lui portent ? Qui a droit d'exiger 
de lui des vertus quand on ne l'en croit pas sus- 
ceptible ? Pourquoi s'étonner qu'il occupe trop de 
place lorsqu'on ne lui en laisse qu'une ? Pourquoi 
hii rqprrocher les faules qu'on le force à commet- 
tre? Toute race d'hommes placée dans des dr- 
constances pareilles se serait conduite de même. 
Nous avons le pouvoir en mains ; nous l'avons 
toujours eu ; c'étoit donc et c'est encore à nous 
à guérir le Juif de ses préjugés qui sont notre 
ouvrage, en nous dépouillant des nôtres. La per- 
versité morale dans laquelle cette malheureuse 
nation est tombée par les suites d'une politique 
déraisonnable ne saurait être un juste motif d'y 
persévérer. 

Et pour rendre odieuse cette politique digne 
fruit de la barbarie des siècles d'ignorance, comme 
aussi pour en expliquer les effets déplorables, il 
ne faut qu'en tracer l'histoire à grands traits. 

Les Juifs traités en bètes de somme et presque 
en animaux malfaisans au moment où la re^gion 
des chrétiens devint la dominante , exclus de tou^s 
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les voies qui pouvaient coiiduire à une existence 
honorable, entrèrent avec d'autant plus d'avidité 
dans celles qui menaient à la fortune. Ils y trou- 
vèrent de grandes facilités. La possession des biens 
fonds et l'agriculture peu lucrative dans les siëdes 
des invasions de barbares > et même dans ceux de 
la féodalité, leur étaient interdites; mais presque 
tout le commuée et les affaires péconières de 
FEurope étaient dans leurs mains. Ils avai^t ap- 
porté de FEmpire romain plus de connaissances, 
un esprit plus cultivé que ne possédaient à l'épo- 
que de rirruption des divers peuples du Nord les 
nations oanquérantes. Us n'étaient point abrutis 
par des m<Burs sauvages. Leur esprit n'était pas 
arrêté dans ses progrès par les nouvelles supersti- 
tions, ni par la philosophie scholastique. Si Ton 
compare les connaissances de l'Espagne dominée 
alors par les Arabes à celles de l'Europe diré- 
tenne, on ne peut douter qu'il n'ait existé un 
temps où la partie de l'Europe la plus éclairée 
était celle qu'habitaient les circoncis. Enfin la dis- 
persion des JuiCs dans tous les pays du monde 
alors connus, leurs liaisons plus étroites, leurs 
correspondances plus étendues devaient naturelle- 
ment leur donner dans le commerce des avantages 
marqués sur les nations qui dominaient l'Europe 
chrétienne, dont la partie noble attachait de la 
honte à cette profession, tandis que la seconde 



74 . SUR MOSES MENDELSSOHN 

classe, soit par impéritie, soit par la crainte des 
brigandages de la noblesse, n'osait risquer des 
spéculations considérables. Plus les entreprises 
vastes étoient rares et peu sûres, plus les profits 
étaient grands, plus aussi les Juifs devinrent des 
objets d'envie pour les princes et pour le peuple 
dont la fureur allumée par la cupidité fut.sanctifiée 
par la superstition. Aussitôt les idées, les faits, 
les choses, les honunes furent travestis au gré du 
fanatisme et de la haine. 

Jamais aucun peuple n'a souffeil des persé- 
cutions aussi cruelles, aussi soutenues, aussi 
longues. Des préjugés extravagans concoururent 
avec des lois atroces *) pour aggraver leur sort. 

^) De toutes les nations qui ont fondé les États actuels 
de l'Europe, il n*en est aucune qui ait publié des lois 
plus sévères contre les Juifs, que celle des Visigoths, qd 
dirigeaieut leurs efforts sans détour vers la destructioD 
totale d*une secte qa*ils abhorraient [detestanda secta, 
c'est leur expression). On trouve leurs édits in Lege Wi- 
sigothorum L, XIL TU.t et 3 et dans Georgisch Corp. 
Jur, Germ. Ant. P. 2455 sq. Ces lois défendaient aax 
Juifs de célébrer leur sabbat et leurs Pâques; (L. XU. 
Tit. n. 1. 5, Tit. ni. 1. 4 ) de se marier suivant le rit mo- 
saïque (L. XII. Tit. U. 1. 6. Tit. m. 1. 8.) de régler leur boire 
et leur manger suivant Tesprit de ce culte (L. XII. Tit. 2. 
1. 8. Tit. 3. 1. 7.) de pratiquer la circoncision (Tit. 2. 1. 7.) 
Pas même un Juif baptisé n'était admis comme témoin 
contre un chrétien ; ses descendans seulement, après 
qu*il ne restait plus de doute sur la sincérité de leur foi. 
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Arrivait-il un malheur amené par Tordre physique 

étaient reçus à déposer dans le cas d'un délit. commis 
par un chrétien (L. 2IL lit.. 2. L 40). Les peines ordon- 
nées contre la transgression de ces lois étaient ou le 
dernier supplice à infliger par les Juifs eux-mêmes, ou 
la lapidation, ou Tatroce supplice d^étre brûlé vif (L. XII. 
Tit 2. 1. H). L^esclaye d*un Juif, s*il se faisoit chrétien, 
obtenait sur-le-champ sa liberté. Il était défendu de re- 
cevoir des présens d*un Juif. Les prêtres avaient leurs 
instructions précises de veiller à rbservation de ces lois, 
de faire des enquêtes sur les fautes des Juife et de les 
punir, enfin de prendre contre eux toutes les mesures 
que leur orttiodoxie leur dicterait (quid iUis catholice 
agendum forte convéniat. L. XIL lit. 3. 1. 23). Les juges 
séculiers n'oseraient entreprendre aucune recherche 
contre im Juif sans la présence. et la participation d*un 
évêque, ou d*un ecclésiastique qui en eut les pleins-pou- 
voirs , parce qu*on soupçonnait ces juges d'être plus ac- 
cessibles à la charité envers les hérétiques, ou peut-être 
à leurs présens (lit. 3..L Si). Si un ecclésiastique se 
trouvait en faute dans ces occasions, c'est-à-dire s*il 
avait quelque sentiment d'humanité, il était condamné 
à un ban de trois mois et à une amende d'une livre d'or ; 
cette dernière punition attendait aussi le juge qui aurait 
hésité à exécuter les arrêts prononcés contre les Juifs 
par les ecclésiastiques. Les lois des Francs étaient moins 
sévères contre cette nation qui, suivant leurs lois, ap- 
partenait aux domaines des rois et se nommait servi 
fiscales. A la vérité, cet arrangement les assujétissait à 
certaines corvées, à. certains impôts, et les mettait dans 
la classe inférieure des sujets ; mais il leur assurait du 
moins la protection particulière du souverain. (Yoy. Du 
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des choses ^) ? les Juife en étaient réputés la cause 

Buat Origines de l^ ancien gonoemement de la France , de 
l'Allemagne et de FltaUe L. 6. ch. 40). Les Juifs étaient 
dans la même position en Angleterre , aa moins sous le 
règne de GuUlaume le Conqtiérant (an milîea du JQ^ siède). 
Us appartenaient à la couronne. Les lois des Papes n*é- 
talent pas si dures à leur égard; eik les déclare seule- 
ment inhabiles à rendre témoignage en justice, à être 
revêtus d'emplois publics, et les oblige à restituer des 
intérêts exorbitans (Can. X. de Judœis et Hosret). Ce n*est 
pas le droit canon, ce sont les commentateurs posté- 
rieurs de ce droit [parOcidièTemeni Maria de Jurisd, 
L. 4. cent, S. cas. 67], qui ont voulu attribuer aux ecdé- 
siastiques la jurisdiction exclusive dans toutes les afiGsii- 
res de religion concernant les Juifs , par le motif très- 
singulier assurément, que les lois romaines soumettaient 
au bras séculier seulement les actions des Juifs indépen- 
dantes de la religion. La nature de la jurisdiction ecclé- 
siastique suffirait pour démontrer Tabsurdité de cette oph 
nion, puisqu'une tdle jurisdiction ne saurait s'étendre 
que sur les membres de Téglise dont la plus forte puni- 
tion, qui est l'excommunication , ne peut porter sur ceux 
qui par leur naissance sont déjà excommuniés. Aussi 
dans la plupart des États catholiques , n'a-t--on pas ac- 
cordé au clergé une prétention aussi préjudiciable au 
droit siq>réme du souverain ; il n'y a que les pays où ia 
demeure est totalement interdite aux Juifs, comme l'Es- 
pagne et le Portugal, où l'examen de toutes les accusa- 
tions d'hérésie en général, et par conséquent aussi des 
Juifs sont du ressort de l'inquisition. Cependant les Papes 
Sixte V et Clément VIII ^ ont déclaré expressémrat, que 
la religion juive n'était pas au nombre des hérésies et 
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sinistre ; ils devaient avoir irrité le ciel ; leur des- 
truction sanglante était le seul moyen de Fappai* 
ser. Une épidémie, une famine avaient-elles enlevé 
un certain nombre d'habitans ? les Juifs, en em- 
poisonnant les fontaines , avaient produit cette mor- 
talité ; un peuple forcené les massacrait ou bien 
une procédure hâtive les conduisait sur le bûcher 
au gré de ces fanatiques ^). L'issue d'une guerre 
était-elle malheureuse ? quelque trahison des Hé- 

que par conséquent elle ne ressortissait pas au tribunal 
de rinqiBsilion ; Os ont révoqué par là une balle du Pape 
Grégoire Xni qui avait souous les iuifs à ce tribunal. 
(Amelot de la Houssaye Histoire du gouvernement de Ve- 
nise, édit. de 4 695. Tome L p. 980. 

') L*exemple le plus frappant de cet aveuglement, 
qui faisait attribuer aux Juifs tous les malheurs publics, 
est, sans doute Taccusation portée contre eux d*avoir 
occasionné Tégaremeni d*esprit de Charles VL Roi de 
France ; à la suite duquel tous les Juifs qui refusèrent 
d'embrasser le christanisme furent obligés de quitter la 
France. V. Yillaret Histoire de France, à Tannée 4393. 

^) Voyez rhistoire des Juifs par Basnage, etThisloire 
de la Religion juive de M. Bûsching (Geschicbte der jû- 
dischen Religion). Une des perséctions les plus force- 
nées est celle de Tannée 1348, lorsque la peste qui ra* 
vagea dans ce temps-là presque toute l'Europe fut im* 
putée aux Juifs. En France, en Allemagne, en Italie, en 
Suisse, le peuple furieux se jeta sor eux, les massacra, 
les brûla, en sorte que même les juges iniques n*eur«[rt 
pas le loisir de faire exécuter leurs arrêts inhumains. 
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breux devait en être la cause unique, et Ton égor- 
geait ces victimes immondes. Le souverain, ou 
ses ministres manquaient-ils d'argent, il fallait que 
les Juifs leur en prêtassent, et quand les débiteurs 
tout^puissans trouvaient bon de ne pas payer, les 
obligations étaient déclarées nuDes ; hereux les 
créanciers sans défense s'ils n'étaient pas expulsés 
du pays et punis du mal qu'ils recevaient*). 

Les Juifs auraient été plus que des hommes 
s'ils n'avaient point haï ceux qui les persécutaient 
avec tant d'injustice ; js'ils n'avaient pas répondu à 
la tyrannie active de leurs ennemis du moins par 
des preuves indirectes de leur haine, et quand Us 
se seraient vengés quelquefois sur des individus 
de la religion chrétienne des cruautés qu'ils éprou- 
vaient, il n'y aurait rien que de conforme à la 
nature de l'homme. Au moins l'usure et l'avîdiié 
d'un gain exorbitant durent-ils s'emparer d'une 

*) Ce fut ainsi qu*en 4347. les Burggraves de Nu- 
remberg et en 4 360, deax gentils-hommes de Bohème 
furent déclarés par TEmpereur Charles lY. quittes de 
tout ce qu'ils devaient à des Juifs, capital et intérêts, 
L'Empereur Wenceslas fit plus encore. L*an 4 390. par 
un édit publié dans Tempire, tous les Princes, Comtes, 
Barons, Seigneurs, Chevaliers, Varlets, Bourgeois, et 
autres sujets demeurants dans le pays des Francs furent 
libérés et absous de toutes dettes juives, capital et intérêts 
Voyez HaeberUns ieutsche Reieh^istorie (Histoire de l*£m^ 
pire d'AUemoffne) YIII. p. 586. 
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nation qui ne pouvait par une voie plus honnête 
espérer des profits plus modérés, ni jouir avec 
sécurité de ceux qu'elle avait faits; mais à cet 
égard comme à toute autre, les moines seuls an- 
nalistes des siècles un peu reculés, ont incontes- 
tablement exagéré les procédés des Juifs ; et quels 
qu'aient été les torts de cette nation infortunée , 
constamment produits par Tinique oppression de 
la nation dominante, ils ne peuvent la justifier. 

A la vérité tous les États ont partagé ce dé- 
lire ; mais loin que cette unanimité puisse les ab- 
soudre, elle leur ôte toute excuse, en expliquant 
partout la conduite des Juifs, toujours graduée 
sur les traitements qu'ils ont reçus. Nous avons 
vu que moins opprimés sous les Romains ils fu- 
rent estimables. Lorsque les Empereurs se furent 
arrogés la puissance temporelle sur les Juifs, ré- 
pandus par toute la terre, ils devinrent une espèce 
de bétail du souverain : Serfs de la chambre (Kam- 
mer-Knechte). Tel est le titre qu'ils portèrent en 
Allemagne, où jusqu'à Tépoque de la bulle d*or*) 
aucun État de FEmpire n'osait les tolérer sans une 
permission expresse de l'Empereur. En France ils 
appartenaient aux domaines {serm fiscales) ; en 
Angleterre à la couronne. Ce ne fut que dans le 

*) Depuis la balle d*or, les Électeurs seulement avaient 
joui de ce droil ; voyez sur la législation germanique 
relativement aux Juifs la savante note de M. Dohm. 



80 SUR MOSES MENDELSSOHN 

seizième siècle qu'une loi de TEmpire donna le 
droit à tous les membres du corps germanique 
d'accorder i^etraite aux Juifs ; mais ce droit n a 
été exercé par aucun État d'Allemagne comme 
une politique éclairée le prescrivait, et dans quel- 
ques provinces, telles que le duché de Wiîrtem- 
berg, révédié d'Osnabrûck, etc., ils ne sont pas 
même tolérés. 

La Russie les a chassés dans ces derniers 
temps. En Danemarc ils n'ont droit d'habiter que 
des endroits déterminés ; ils ne sont soufferts ni 
en Norwége, ni en Suëde. 

jLa Pologne est le pays où les Hébreux se 
sont toujours trouvés en plus grand nombre et où 
ils ont obtenu le plus de facilités pour exercer 
leur industrie ; et c'est là surtout que s'élèvent les 
clameurs sur Timpossibilité où sont les chrétiea$ 
de soutenir la concurrence des Juifs. Mais ce 
reproche prouve assurément bien moins contre 
ceux-ci que contre toute la constitution d'une pré- 
tendue république composée de cent mille gentils- 
hommes et de huit à neuf miUions d'esclaves. Les 
premiers se (»*oiraient déshonorés en exerçant quel- 
que commerce ; les autres n* ont pas le moyen de 
s y livrer. Tout trafic en Pologne est donc, par la 
force des choses, abandonné aux Juifs. Et n'y en- 
tretiennent-ils pas du moins le peu d'industrie qui 
s'y fait remarquer ? 
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La France n'a point de Juifs dans ses ancien- 
nes provinces, excepté quelques Portugais qui 
jouissent à Bordeaux et à Bayonne de privilèges 
considérables , accordés par le même Henri II qui 
donna le signal des guerres de religion. Mais cette 
nation se trouve répandue en très-grand nombre 
dans le trois évéchés en Alsace et en Lorraine, 
où, à Fexception du droit d'autonomie, elle con- 
tinue d'être resserrée et opprimée comme en Alle- 
magne *). 

Depuis longtemps on les traite avec plus de 
douceur et une politique plus saine dans divers 
pays d'Italie et surtout dans les États du Grand- 
Duc. £50^1740, le roi d'Espagne, actuellement ré- 

*) Il ne leur est pas permis de demeurer dans la 
maison d'un chrétien ; ils ne sont pas admis à témoigner 
contre lui en justice ; ils ne peuvent lui céder leurs 
prétentions les plus légitimes, et cela par raison très- 
singulière que le chrétien a plus de facilités que le Juif 
à les faire valoir. Il faut qu'ils payent des droits de pro- 
tection, de réception et d'habitation soit au roi, soit au 
seigneur, dans le territoire duquel ils demeurent, et qui, 
à différons égards, les taxe souvent arbitrairement. Quoi- 
que reçus comme membres de la société, ils n'en sont 
pas moins obligés de payer à part dans leurs tournées 
dans la province même des droits et des péages consi- 
dérables , sans compter les impôts mis sur leurs têtes , 
sur leur industri^r^tc. Ils n'osent faire aucun négoce 
dans la ville de Strasbourg, et ainsi du reste (voyez Fi- 
scher p. 98). 

6 
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gnani, alors roi des deux Siciles, leur accorda des 
privilèges distingués dont ils sont privés aujour- 
d'hui. Qui croirait, si le fait n'était pas trës-con- 
staté, que la prédiction d'un prophète qui s'avisa 
de déclarer que le roi n'aurait point d'héritiers 
mâles à moins qu'il ne proscrivit de nouveau les 
Juifs, renversa un arrangement si humain, si juste, 
si raisonnable ? 

Le Pape leur a donné des libertés considéra- 
bles ; aussi la conduite des Juifs dans les Etats 
ecclésiastiques est*el]e sans reproche. 

L'Espagne et le Portugal sont restés dans toute 
la barbarie de leurs préjugés, et ceux^lÀ même 
d'entre les Juife qui s'y convertissent sont distin- 
gués des anciens orthodoxes par le nom ofFensant 
de nouveaux chrétiens. 

La Hollande enfin, et l'Angleterre s'enrieliisseDi 
depuis plusieurs siècles des Hébreux chassés àe 
ces deux royaumes, et qui, sans compter leur in- 
dustrie, y ont apporté souvent des capitaux con- 
sidérables. C'est-lk que les Juifs sont le plus rap- 
prochés des droits de l'homme et du citoyen, et 
c'est aussi là qu'ils sont des membres très-utiles 
à l'État. On sait que les Juifs anglais ont été dé- 
clarés capables de naturalisation en vertu d un 
acte du parlement donné en 1 7^53 ; et que la ré- 
sistance féroce du peuple ou plutôt la corruption 
du ministère , comme je le prouverai bientôt par 
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Je simple exposé des faits, le fit révoquer Taimée 
suivante. Que peut-on donc conclure de la situa* 
tion actudie des Juifs en Europe, sinon qu'ils 
valent mieux là où ils sont mieux traités, et qu'un 
moy^i infaillible de les rendre meilleurs , c'est de 
les rendre plus heureux ? 

Ehl de quel droit désespérer, dit-on, de la 
nature humaine? Les Bohémiens sont incontes- 
tablement une nation trës-dépravée. La politique 
oruelle avec laquelle on les a bannis de partout, 
en abandonnant môme leur vie au premi^ venu , 
les a forcés à ne vivre que de rapine, et à se 
comporter en ennemis nés et déclarés de la so- 
ciété. Ce n'est qu'en Hongrie et sous le dernier 
rëgne qu'on a commencé à leur assigner des de- 
meures fixes dans le bannat de Témeswar où leur 
nombre est trës-^and. Ils y ont été astreints à 
l'agriculture et à d'autres travaux utiles ; et l'ex» 
périence a démontré qu'il était extrêmement diffi- 
cile de les accoutumer soit à un séjour stable , soit 
à des occupations permanentes *). Mais leurs en- 
fans nés au sein de la soc^té s'y {nrétent davan^ 
tage ; et quand ce ne serait qu'après la révolution 
de plus d'un siècle que les desoendans des Bo- 

*) Yoy. les matériaux pour Ja Statistique et Thistoire 
moderne des États, publiés par M. Dohm. [Dohm's Mate- 
rialien fur die Statistik imd neuere StaatengeschicfUe) Tom. 
ni. page 373 — 375. 

6* 
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hémiens actuellement établis dans cette contrée, 
pourraient devenir heureux et utiles, cette espé* 
rance ne sufBrait-elle donc pas pour engager le 
gouvernement à leur continuer ses louables soins ? 
Les colons qu'attirent ou reçoivent les divers 
États Européens depuis que les persécutions reli- 
gieuses sont passées de mode, sont pour la plu- 
part des hommes sans capacité, sans industrie , de 
stupides enfans qui se figurent un del étranger 
plus serein que le leur, et se promettent d y pas-^ 
ser des jours heureux sans rien faire ; des misé- 
rables même qui cherchent à échapper au glaive 
des lois ; ce sont en un mot d'assez mauvais sujets 
qui coûtent à TÉtat plus qu'ils ne lui rendent, sup-* 
pose qu'après avoir joui de quelques années 
d exemption, ils ne se sauvent pas de la contrée qui 
les a reçus pour aller tromper un autre souverain. 
Mais plusieurs restent, laissent des enfans qui, ou- 
bliant les préjugés de leurs parens, produisent 
une génération de bons citoyens ; et c est assez 
pour dédommager avec usure le gouvernement ; 
aussi n'en est-il point qui n'attire des colons. Et 
cependant ils repoussent les Juifs ! Quelle incon- 
séquence ? Croit-on que les colons recueOlîs , atti- 
rés à si grands frais valent beaucoup mieux ? Croit- 
on que les émigrans du Palalinat, de la Saxe, de 
la Souabe, de la Hollande, de la Suède, de l'An- 
gleterre, de l'Ecosse, ces puritains^ ces trembleurs 
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qui ont peuplé rAmérique septentrionale ressem-» 
blassent à ceux qui ont fondé les empires les plus 
florissans, si l'espoir du genre humain n'est pas 
déçu, dont la tenre aura jamais été embellie ? Non 
certes ; c'est avec des mœurs corrompues et des 
connaissances aussi bornées que leurs fortunes, 
que le plus grand nombre de ces malheureux alla 
chercher au nouveau monde un sort dont ils s'é- 
taient peut-être rendus indignes dans le nôtre. 

Une patience indulgente, une vigilance éclai- 
rée, des procédés généreux produiront chez les 
Juifs des effets plus heureux qu'on ne saurait s'en 
promettre des colons que recueillent la plupart des 
États de l'Europe. Dans chaque pays où se trou- 
vent des Juifs, ils sont déjà plus habitués, plus 
incorporés que des étrangers ne peuvent l'être 
avant un Certain temps révolu. Ds ne connaissent 
d'autre patrie que celle qu'ils vont obtenir ; ils ne 
sont pas des Bohémiens sauvages et farouches, ni 
des fugitifs ignorans et sans mœurs* Dans chaque 
Ëtat, plusieurs possèdent quelque bien, et un plus 
grand nombre encore se distingue par les talent 
de l'esprit. Us ont à un point éminent la prudence, 
l'application, l'activité, la souplesse nécessaires 
pour se prêter à toutes les situations ; quelques- 
uns se sont montrés à leur avantage dans les af- 
faires publiques *). On connaît leur bonheur dans 

*) Alvaro Nunez d*Aco$ta père et fils, et Belmonie ont 
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le commerce. Us se montrent trës-adroits dans les 
arts mécaniques partout où on leur permet de 
les exercer. Le petit nombre de ceux qui ont pu 
se livrer aux sdences Font fait avec un grand suc- 
cès. On trouverait peut-être parmi leurs ridies 
négociants des vues plus grandes, des combinai- 
sons plus sages ; parmi les marchands et le peu- 
ple en général plus d'économie^ d'ordre et d'in- 
telligence que diez le même nombre de chrétiens. 
Si nous accordons qu'à certains égards la morale 
des Juifs soît dépravée, nous devons aussi leur 
imputer à honneur cet attachement ferme et con- 
stant qu'ils montrent pour la doctrine qu'ils croient 
avoir été transmise h leurs përes par la Divinité 
elle-même. Ce qu'on appelle le caractkre est-il donc 
si commun chez les hommes que l'on ne doi?e 
aucune estime à une telle fermeté ? Enfin la com- 
position morale des Juifs doit recevoir une in- 
fluence heureuse d'une Uaison mutuelle plus étroite. 
La grande uniformité de leur sort fait qu'As le par- 
tagent avec plus d'affection les uns envers les au- 
tres que toute autre nation nombreuse. On ne voit 
nulle part les Juifs indigens tomber à la chaîne de 
l'État. Ce sont les plus aisés qui les entretiennent, 

été revêtus pendant longtemps à la Haye de la charge 
de Résident, les deux premiers de la cour de Portugal, 
et le troisième de celle d*Espagne, à la satisfaction de 
toutes les cours. 
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et la communauté prend soin de Findividu. Les 
Juifs sont pour la plupart bons maris et bons 
përes ; Ja débauche et les vices contre nature leur 
sont inconnus. On ne saurait leur reprocher pres- 
que aucun exemple de trahison ou d'autre faute 
capitale envers FËtat *). Depuis deux siëdes aucun 
Juif des communautés Portugaises établies en 
Angleterre ou en Hollande n'a été condamné à 
mort. 

Qu'o(^ose-t-on à ces bonnes qualités? Un 
penchant excessif pour toute espèce de lu(a*e. 
Mais si comme on ne peut le contester de bonne 
foi, ce penchant est la suite naturelle et nécessaire 
d'un commerce très-resserré , qxi*en peut-on con- 
clure contre la régénération des Juifs sous le ré- 
gime de la liberté ? lorque dans leur premier état 
ils lavaient encore de Tagricultul^ lorsque disper- 
sés dans l'Empire romain ils jouissaient de tous 
les droits de l'homme et du citoyen, la fraude et 
Tusure n'étaient pas les traits distinctifs de leur 
cairactëre. 

On n a pas assez remarqué conobien est forte 
l'influence particulière des diverses professions sur 
les préjugés et le caractère moral. L'artisan qui 
sait bien son métier a peut-être l'existence la plus 

*) En 1744 les Juifs furent bannis de la Bohême, 
parce qu*on les accusa de trahison , mais dès t*année sui- 
vante ils furent reconnus innocens, et rappelés. 
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paisible qu'on puisse atteindre dans nos sociétés 
politiques. Exempt d'espérances trompeuses , de 
soucis inquiétans, uniforme dans sa vie» modéré 
dans ses désirs, il jouit du jour présent en atten- 
dant un lendemain semblable. 

L'agriculteur n'est pas aussi sûr d'une récom- 
pense égale à son industrie ; son travail est moins 
mécanique ; son esprit et son âme sont plus agi> 
tés ; mais en revanche les mœurs simples de la 
campagne, l'assiduité régulière qu'exigent ses tra- 
vaux conservent son innocence et ses mœurs hos- 
pitalières. 

Le négociant a nécessairement d'autres habi- 
tudes, d'autres principes, un esprit tout dififérent. 
Les circonstances du temps, des besoins, des pas- 
sions locales, des goûts accidentels sont les bases 
de ses calculs, flontinuellement occupé à faire ^ 
profit; à éviter des pertes, à combattre des inté- 
rêts étrangers, à consulter, à provoquer, à su- 
borner la fortune , il est incessamment agité d'une 
activité inquiète, fatigué d'une attention forcée, 
bercé d'espérances, bourrelé de craintes. L'habi- 
tude d'envisager tout du côté du gain doit natu- 
rellement resserrer ses sentimens ; les tentations 
sont trop fréquentes ; surfaire le prix est à si peu 
de chose près la même chose que tirer prudem- 
ment parti des circonstances ! Le marchand, même 
honnête» peut à la longue s*y tromper et prendre 
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Yun pour Fautre. Il a toujours à perdre ou à ga« 
gner dans ses liaisons avec les autres hommes ; 
insensiblement il s'accoutume à les regarder 
comme des adversaires ou des rivaux ; son àmê 
se rétrécit) sa sensibilité s'émousse^ l'intérêt sor^ 
dide, ou le luxe fastueux prennent trop souvent 
sa place. 

Or ces inconvéniens attachés à la profession 
du commerce doivent être incontestablement plus 
influons et plus profonds chez les Juifs que chez 
les chrétiens. Ceux-ci reçoivent en général une 
meilleure éducation ; ceux-là ne corniaisseût que 
celle de Toppression et de Findigence. Les pre- 
miers ont mille moyens de subsistance, les JuiCs 
n'en ont qu'un. Les petits artifices frauduleux leur 
sont plus familiers puisque leur situation leur en 
a imposé depuis si longtemps la nécessité ; l'usure 
et ses profits doivent leur paraître moins illicites, 
puisque toutes les branches de leur commerce 
sont grevées d'impôts si forts que les profits ré- 
guliers ne suffiraient pas pour y satisfaire. Enfin 
les chrétiens restent rarement attadiés plusieurs 
générations de suite à une même profession, de 
sorte que les caractères particuUers de chacune 
d'elles se confondent et s'affaiblissent mutuelle- 
ment en eux. Les Juifs, au contraire, sont contraints 
depuis tant et tant de siècles à vivre uniquement 
du commerce , que cette occupation a du corn- 
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muniquer à leur caractère ses impressions dés- 
avantageuses dans toute leur force. 

Telle est donc la véritable ou plutôt l'unique 
cause de la corruption des Juifs. Leur état conti- 
nuel d'oppression, et les limites de leurs occupa- 
tions bornées à un seul objet moralement défa- 
vorable. Là est le mal, et là aussi se trouvent les 
moyens de le guérir. 

Voulez-vous que les Juifs deviennent des 
hommes meilleurs, des citoyens utiles ? 

Bannissez de la société toute distinction avi- 
lissante pour eux ; ouvrez-leur toutes les voies de 
subsistance et d'acquisitions. Loin de leur inter- 
dire Tagriculture , les métiers, les arts mécani- 
ques, encouragez-les à s'y adonner. Veillez à ce 
que sans négliger la doctrine sacrée de leurs 
pères, les Jm'fs apprennent à connaître mieui/a 
nature et son auteur, la morale et la raison , \es 
principes de Tordre, les intérêts du genre humain, 
de la grande société dont ils font partie ; mettez 
les écoles juives sur le pied des écoles chrétien- 
nes dans tout ce qui ne tient pas à la religion ; 
que cette nation ait comme toute autre le plus 
libre exercice de son culte ; qu'elle établisse à ses 
frais autant de synagogues et de rabbins qu'elle le 
voudra ; que le droit d'exclusion ne soit accordé 
à l'église juive comme à toute autre, que pour la 
société religieuse ; mais que dans les limites de 
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cette société les décret» des rabbins soient ap* 
puyés du bras séculier ; que les Juifs vivent et 
soient jugés selon leurs {n-opres lois *) ; qu'en un 
mot ils soient mis et maintenus en possession de 
tous les droits de citoyens, et bientôt cette con- 
stîtution équitable les rangera au nombre des mem- 
bres le plus utfleâ de FÉtat ; elle remédiera tout 
à la fois aux maux multipliés qu'on leur a faits, et 
aux fautes dont on les a obligés de se rendre cou*' 
pables. Les d^ails d'un plan si nouveau quoique 
si simple sont sans doute susceptibles de modifia 
cations diverses, selon les pays et les gouverne- 
mens; mais du. moins peut*on regarder comme 
hors de doute ce point essentiel, base de la ré» 
forme politique des Juifs : que cette nation a reçu 
de la nature comme toute autre la faculté de de- 
venir meilleure et {dus heureuse ; et c[ue c'est une 
entreprise favorable à Thumanité, ordonnée par la 



*) Le recueil très-curieux de ces lois a été publié à 
Berlin en 4778 , a sous le titre : Ritualgesetze der Juden, 
AbetrelOTend Ërbschaften, Vormundschaftssachen, Testa-* 
» menten und Ehesachen, in so weit sie das Mein und 
» Dein angehen. Entworfen von dem Verfasser der phi* 
» losophischen Schriften, auf Veranlassung und unter 
DÀufsicht R. Hirschel Levi, Oberrabbiners zu Berlin.» 
C*est Moses Mendelssohn qui a rédigé et publié ce re- 
cueil, par ravis et sous la direction du premier rabbin 
M. Hirschel Lévi. 
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justice, invoquée par une saine politique, d'amé- 
liorer sa situation. 

Voilà Festimable et salutaire doctrine que 
M. Dohm avait exposée dans son ouvrage. Une 
foule d'objections se sont élevées , et leur exposi- 
tion naïve a été lobjet d'un second volume. De 
ces objections la plupart étaient réfutées d'avance ; 
un très-petit nombre m'a paru spécieux, les autres 
sont frivoles, ou portent sur des suppositions faus- 
ses. Je les parcourrai rapidement et je tâcherai 
de concourir avec M. Dohm pour les d^uire sans 
retour. Mais je crois devoir auparavant rendre 
compte de la révolution tentée en faveur des Juife 
dans la Grande-Bretagne en 4 753 ; parce que c'est 
la principale et presque la seule difficulté fondée 
sur les faits qui dans cette grande cause se pré- 
sente à l'esprit d'un homme impartial, et que le 
mémorable exemple de ce non-succës parait avoir 
glacé la plupart des partisans de la réforme des 
Juifs, si ce n'est en leur faisant abandonner leurs 
principes du moins en leur donnant à penser qu'il 
est politiquement impossible que leurs vœux soient 
exaucés. 



OBJECTIONS DE M. MICHAËLIS, ET AUTRES. 



l^e plus redoutable adversaire de la cause des 
Juifs c'est M. Michaëlis, savant ingénieux» trës-versé 
dans la loi de Moïse. Ses principaux argumens 
peuvent se résumer dans cette question. 

La loi de Moïse ne contient-elle pas des choses 
qui rendent impossible la naturalisation complète 
des Juife, et, si Ton peut parler ainsi, Famalgame 
parfait d^ cette nation avec d'autres peuples ? 

M. Michaëlis est disposé à le croire. Le but 
principal des lois de Moïse, de cet implacable per- 
sécuteur des Cananéens, lui parait être d'isoler la 
nation hébraïque et de lui inspirer de la haine 
pour les autres nations. Aussi longtemps que les 
Juifs ne pourront ni manger, ni boire, ni faire les 
fonctions de la vie sociale avec les chrétiens , aussi 
longtemps que la distinction des mets purs et im- 
purs subsistera parmi eux, ils ne pourront être 
incorporés avec les autres peuples. Ils ne seront 
donc susceptibles de servir l'État que dans l'agri- 
culture ou les maaulactures. Mais, ajoute M. Mi- 
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chaëlis, comme les Juifs n'égaleront jamais les Al~ 
lemands dans aucun art, dans aucune profession , 
il serait injuste de les faire jouir des mêmes droits. 
Ils ne sauraient les mériter, puisqu'ils sont tout h 
fait étrangers à l'amour de la patrie ; et comment 
ne le seraient-ils pas ? Ils ne considèrent leur exis- 
tence actuelle que comme passagère, parce qu'ils 
attendent toujours leur retour en Palestine , et que 
ce moment prédit par leurs prophètes est pour 
eux le signal du bonheur. 

D'ailleurs l'excessive multiplication des iuâSs 
qui se marient très-jeunes par devoir de religion, 
leur extrême industrie, leur prodigieuse sobriété 
sont telles que les ouvriers chrétiens ne pourraient 
jamais soutenir contre eux la concurrence. Et si 
l'on ajoute à ces considérations que les Juifs, 
presque tous d'une taille très-petite, obligés de 
s'abstenir de toute occupation le jour du sabbat, 
astreints à des rites génans pour leur nourriture, 
équivoques dans le degré de respect qu'ils por- 
tent au serment, ne sont pas propres à l'État mi- 
litaire, on comprendra que bientôt ils auraient en- 
vahi tous les genres d'activité, toutes les profes-^ 
sions, toutes les propriétés, et qu'ainsi la popula-<» 
tions des chrétiens disparaîtrait devant celle des 
enfons de Moïise ; révolution inique, désas^euse, 
puisque les Allemands indigènes en seraient victi^ 
mes, et qu'une horde hébraïque, un étsrt de jui« 
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juiverie avilissante prendrait la place de oe qui 
existe. 

Eh ! qu y gagnerait-on ? dit toujours M. Mi- 
chaëUs. Une race perverse et détestable. La moi- 
tié des filous qui existent en Allemagne se trouve 
parmi les Juifs. Il invoque sur ce fait les registres 
criminels de plusieurs siècles et prétend que la 
proportion des mal&iteurs Juifs aux malfaiteurs 
chrétiens n'est pas moindre de 25 à un. Combien 
de générations, ajoute-t-i), ne faudrait*il pas pour 
opérer leur amendement ? Porter Tamour de Ihu- 
manité jusqu'à accorder aux Juifs dans Tespoir si 
incertain, ^ éloigné, si fragile, les libertés de ci- 
toyens au détriment des chrétiens dont les prin- 
ces tiennent leurs droits, leur autorité, leur puis- 
sance, serait donc une injustice gratuite et sans 
excuse. M. Michaëlis consent cependant que Ton 
lente quelques essais pour faire mettre en valeur 
par des Juifs des terres incultes ; mais il pense 
qu'il y aurait pour FÉtat un véritable mal à les 
encourager à Fétude des sciences qui n'occupent 
déjà que trop d'hommes longtemps misérables, 
célibataires, à charge aux autres et à eux-mêmes, 
parce qu'il n'y a point assez de places pour tant 
de compétiteurs. A plus forte raison le savant 
Allemand refuse-t-il aux Juifs toutes charges ho- 
norables soit militaires, soit civiles, et cependant 
il veut qu'ils payent un tribut extraordinaire pour 
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la protection qu'on leur accorde ; enfin il invite les 
gouvernemens à faire au nom de rhumanité pour 
cette horde malheureuse tout ce qu^ils pourront 
sans risque pour TËtat. Telle est l'analyse fidèle 
de ses objections. Voici en substance la réponse 
de Mendelssohn à laquelle j'ai quelquefois entre- 
mêlé mes idées. 

C'est étrangement abuser des faits historiques 
que de trouver dans la proscription des Cananéens 
le germe de la prétendue haine des sectateurs de 
la loi mosaïque pour tout ce qui n'est pas Jui£ 
J'aimerais autant conclure la proscription des 
Hébreux modernes du déicide commis par leurs 
ancêtres il y a près de vingt siècles sur la côte 
Asiatique de la Méditerranée. C'est-là, ce me 
semble, une logique tout à fait digne du onzièoie 
siècle '*'). Où se trouve le plus léger commence- 

*) Au reste elle a duré fort au delà du quinzième. 
Ce fut pour se soustraire à une persécution de ce genre 
en 1348 que le Juifs soutiureot à Worms, Ulm et Ralis< 
bonne que leurs ancêtres s*étaient établis en Allemagne 
avant la destruction du premier temple et longtemps 
avant J.-G. Que par conséquent leur génération eotière 
n'avait aucune part aux actions des Juifs de la Palestine ; 
et pour le prouver ils produisirent une lettre qu'ils pré- 
tendaient que ces derniers leur avaient écrite dans le 
temps pour leur faire part du tumulte élevé par J.-C. et 
du supplice qu'on lui avait fait subir. (Voyez la Chro- 
nique de Spire par Lehmann [Speyerische Chronik] 
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ment de preuve que les Juifs modernes se croient 
permis de haïr comme des Cananéens tout ce qui 
n est pas de leur communion ? Et si Ton n'ose pas 
même faire cette allégation, si Ton doit convenir 
que l'assassinat, le vol, la fraude, toutes les actions 
immorales sont des déUts selon leur loi, envers 
qui que ce soit qu'on les commette, pourquoi les 
proscrire ? Parce qu'ils ont des rites particuliers ? 
Quelle religion n'en a pas ? Quelle secte ne pra- 
tique pas des observances qui ne sont qu'à elles, 
et ne professe pas pour les antres communions 
un mépris qui se manifeste avec plus ou moins de 
force selon que les relations politiques des diver- 
ses sociétés religieuses déterminent leurs rapports 
et que la culture de l'esprit, Finfluence de l'ins- 
truction et des lumières ont plus ou moins affitibli 
ki8 impressions des opinions sacrées ?... il existe 
pour les Juifs des mets impurs !..« Belle raison pour 
refuser à des hommes les droits de l'humanité ! 
Quand le fait ne serait pas exagéré, et û l'est jus- 
qu'au ridicule, l'opinion qu'un porc suffit pour 
souiller la maison d'un Juif, est une fakie. Les 
enfans de Moïse peuvent, sans blesser leur loi, 
élever^ entretenir, faire le commerce des porcs 

Liv. 5. chap. 37. p. 444.) La Lettre môme se trouve dans 
la chronique d'Allemagne (Deutsche Chronik) par Seb. 
Frank p. 327. et dans Speidelii Spécule Juridico PoHtico 
observationam p. 658. 

7 
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On en connaît mille exemples en Prusse ; et Toc 
peut juger par-là de Tobjection que M, Schwager 
a tirée du prétendu scrupule des Juifs à cet égard 
contre leur aptitude à Fagriculture ; et peut-être 
n*est-il pas un seul des reproches de détail qu on 
leur fait, qui n'ofire des inexactitudes semblables. 
Quant à Fespoir, ou même à la certitude dn 
retour en Palestine , elle n a pas plus d'influence 
sur la conduite civile des Juifs, que tant d'autres 
opinions reb'gieuses sur les autres mortels. Elle 
n'empêche pas surtout que conformément à la na- 
ture et à la raison humaine, les Juifs ne préfèrent 
le sol où ils se trouvent le moins mal ; et la pré- 
voyance de M. Michaëlis est d'autant plus gratuite- 
ment officieuse, que le Talmud, auquel les adver- 
saires des Juifs prétendent qu'ils accordent taitf 
de confiance et que du moins ils regardent comme 
un recueil des décisions de leurs Sages, leuràè- 
fend de songer à aucun retour de Palestine par 
la violence, ou de faire un seul pas vers ce but 
qui ne soit précédé des miracles et des signes 
extraordinaires qu'annoncent nos livres sacrés. 
Aussi toutes les tentatives des Langallerie, des 
David AlRoi (en Perse), des Sabbatai Zebi (en 
Turquie) et autres protecteurs de ce genre qui en 
voulaient seulement aux bourses des Juifs opulens 
n'ont-elles pu réussir. Ces prétendus Messies n'ont 
fait ni révolutions , ni fortune. Eh ! comment dans 
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une situation libre et prospère ne serait-il pas 
bientôt oublié ce Roi-Messie, dont la venue sup- 
pose toujours un état d esclavage et d'oppression 
pour la nation juive ? 

11 nous est impossible de donner une atten- 
tion plus sérieuse à la crainte d une population de 
Juifs assez excessive pour ôter aux chrétiens la 
possibilité de toute concurrence et rendre les en- 
fans de Moïse propriétaires universels des biens' 
et des professions de la société. 

D'abord cette objection gigantesque implique 
évidemment contradiction avec Tassertion à la vé- 
rité un peu gratuite de M. Michaëlis, qui a sup- 
posé que les Juifs n'égaleraient jamais les Alle- 
mands dans aucun art. 

Elle n'est pas moins opposée au calcul subtil 
de M. Schwager qui s'est donné Ja peine de prou- 
ver trës-longuement l'extrême désavantage que 
le jour du sabbat combiné avec le respect de po- 
lice pour le dimanche donnait aux Juifs sur les 
chrétiens, désavantage si grand que ces pauvres 
Hébreux seront obligés de voler pour subsister ! 
L'exemple des Cantons suisses catholiques qui ne 
fournissent assurément pas plus de voleurs que 
les protestans répond suffisamment sans doute 
I a ces vaines arguties. De bonne foi voit-on que 
I les Juifs soient fort embarrassés è surmonter les 
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obstacles quand leur sabbat est en coUtsion avec 
leurs affaires et leurs intérêts '*') ? Mais enfin la- 
quelle de ces deux assertions faut-il croire ? La 
supériorité ou rinfériorité des Juifs dans leur coo- 
currence avec les chrétiens ? Que nos adversaires 
s'accordent entre eux» ou nous navons besoin 
que d'eux-mêmes pour leur répondre. 

Ensuite si les Juifs ne reçoivent qu'une liberte 
égale d'exercer leurs talens et leur industrie, si oo 
leur refuse tout monopole, tout privilège exclusif, 
punissant sévèrement d'aiUeurs les délits fraudu- 
leux dont ils pourraient se rendre coupables, ce 
ne sera jamais qu'une habileté, une assiduité, une 
économie plus grande qui pourront donner quel- 
que supériorité aux Juifs sur les dirétiens dans 
les classes qui vivent du travail. Je ne vois pas 
que dans cette supposition il nous reste autre 
chose à regretter sinon qu'une nation aussi doaèe 
de talens ait été retenue si longtemps dans l'im- 
possibilité de les développer, et tout honune sensé 
devra se réjouir alors d'avoir acquis des citoyens 
plus utiles. 

Mais outre qu'il n'est pas probable que les 

*} Dans les grandes villes commerçantes, p. e. à 
Berlin^ le principal jour de poste tombe le samedi, jour 
auquel la religion des Juifs défend d*écrire et même de 
cacheter des lettres ; mais ils y pouvoient en espédiaiit 
leur courrier dès le vendredi. 
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Juifs ayant été boniés jusqu'à présent au trafic, 
montrent une industrie de tout genre plus fertile 
en expédiens que les chrétiens divisés en tant de 
professions diverses, aussitôt qu'elles seront tou- 
tes accessibles aux premiers ; pourquoi leurs suc^ 
ces, dès qu'on leur en suppose en inspirant aux 
chrétiens plus d'émulation, ne les rendraient-ils 
pas plus laborieux et meilleurs économes ? S'il est 
vrai, dit très-bien M. Dohm, qu'en établissant de 
nouveaux colons, on n'a pas à craindre qu'ils cau- 
sent du tort aux anciens babitans, si la plus grande 
population qui en résulte contribue nécessaire- 
ment au contraire à faire prospérer en général 
l'industrie, pourquoi n'attendrait-on pas des suites 
aussi fovorables en accordant aux Juife les mêmes 
droits qu'à ce ramas de colons ? Pourquoi refuse- 
rait-on des bras de circoncis à tant de terres en 
friche qui déshonorent la plupart des gouveme- 
mens de l'Europe, et absorbent presque la moitié 
des pays soi-disant cultivés et policés ? Ceux qui 
veulent proscrire les Juifs pour l'intérêt prétendu 
des propriétaires indigènes ont-ils mûrement re- 
fléchi, soigneusement circulé si ces propriétaires 
ne seraient pas un marché beaucoup meilleur en 
recevant comme citoyens ceux qu'ils tolèrent, 
qu'en attirant à grands frais des étrangers ? 

Ce n'est pas au reste une singularité peu digne 
de remarque que l'argument tiré par M. MichaëKs 
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dans cette objection-là, même de Finaptitude et de 
rincapacité des Juifs au service militaire. Un phi- 
losophe se contenterait de lui demander avec 
Mendelssohn, est-il une religion qui approuve la 
guerre dinmlte ? S'il en est une, que celle-là seule 
soit bannie de la terre. Mais vous chrétiens qui 
n'avez pas le malheur d'obéir à une telle religion, 
ne nous imputez pas à crime de respecter le sang 
humain le jour du sabbat. 

Un politique pourrait dire à M. Michaëlîs; 
l'ordre actuel des choses est tel que l'État le plus 
heureux dans ses guerres est ordinairement celui 
qui a le plus d'argent dans ses coffres, qui le fait 
valoir avec le plus de sagesse et d'économie , et 
qui se trouve ainsi le plus en état d'opposer à 
l'ennemi le plus grand nombre de soldats bieo 
exercés, bien entretenus, et par conséquent atSa- 
chés à son service. U est donc assez indifférenl 
aux gouvememens modernes que leurs sujets 
fassent la guerre en personne, ou qu'ils la sou* 
tiennent avec leur argent, inoyenant lequel on se 
procure une élite de combattans plus forts, plus 
habiles que ne seraient ceux-là, et surtout plus 
doués du seul courage qui soit utile aujourd'hui à 
la guerre : celui de l'obéissance. 

Hais ces réponses toutes fortes qu'eUes soient 
ne valent pas, à mon avis, celle que M. Dohm 
avait faite d'avance à M. Michaëlis en citant ses 



ET SUR LA RÉFORME POUTIQUE DES JUIFS. 403 

propres écrits *). « Ce savant écrivain a démontré, 

» dit-il, de la maniëi'e la plus convaincante que le 

» sabbat institué par Moïse fut un jour de délasse- 

» ment et de joie dont la célébration consistait 

» bien moins à enseigner la religion qu'à chanter 

» des hymnes, à exécuter des danses religieuses, 

» k goûter les douceurs de la société. Le travail 

» des esclaves était le seul défendu par Moïse au 

» jour du sabbat. Comment Fauteur des lois hé- 

» braïques aurait-il donné à une nation qu'il avait 

» lui-même formée à la guerre Tordre absolu de 

» ne pas la faire le jour du sabbat ? On n'en trouve 

» aucune trace dans la législation de Moïse, et 

» jusqu'à l'époque de la destruction du premier 

» temple, nous ne remarquons point que dans le 

» grand nombre de guerres que les Juifs ont eu à 

» soutenir, ils se soient abstenus de se défendre 

» contre leurs ennemis, ou de les attaquer le jour 

» du sabbat. Ce ne fut qu'après leur retour du 

» royaume de Perse, et lorsqu'ils formèrent de 

» nouveau un État particulier, que quelques-uns 

» des plus scrupuleux conçurent l'idée singulière 

D que la défense de soi-même était interdite un 

» tel jour, et que Dieu ne manquerait pas au be- 

» soin de les sauver par un miracle. Mais la nation 

*) Voyez la loi mosaïque de M. Michaëlis c. lY. p. i 1 S. 
et suivantes. 
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» ayant appris dès la première fois qu'elle vonhit 
» suivre ce principe fanatique que Fassistance 
» divine lui manquait, et un grand nombre de Juifs 
» qui ne voulurent pas se défendre un jour de 
» sabbat ayant été massacrés *), les superstitieu 
» même convioreùt que s'il n'était pas permis 
» d'attaquer, il l'était du moins de se défendre. » 

Il est difficile de concevoir que le même écri- 
vain qui dit en substance toutes ces choBes, qui 
assure que cette opinion d'enthousiastes n'a jamais 
été que celle de quelques particuliers, qui rap- 
pelle les services signalés des Juifs dans les guer- 
res soit des monarques grecs, soit du peuple ro- 
main, qui montre les Juifs volontaires dans l'ar- 
mée d'Alexandre "^j, milice de confiance des Pto- 
lémées *^) et des rois Siro-Macédoniens •^), esti- 
més de Pompée leur vainqueur, de César qui at- 
tribua aux cohortes juives l'honneur de sa victoire 
sur Mithridate, chargés de déclarations honcMrables 
du Sénat -{-f), récompensés par des privQéges, 
réputés enfin pour leur valeur et leur fidélité jus- 
qu'au cinquième siède de notre ère , où l'empe- 

'') Maccbab4es r 2. et Josèphe L. XII. c. 6. 

**J Jos. L. II. c. dernier. 
***) Josèphe Ant. L. XII. c. r et contra Appionem L. i. 

t) Idem L. XII. p. 3. 
tt) Josèphe les rapporte en détail dans Ant. L. f i. 

c. ii—n. 
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reur Honorias les dédara incapables du service 
militaire. Il esl difficile de concevoir que ce même 
écrivain' soutienne qu'on doit refuser à cette na* 
tion les droits d'hommes et de citoyens, parce qu'ils 
sont et seront dix g^érations de suite incapables 
du devoir de défendre la société qu'ils envahi* 
raient, dit M. Michaëlis aux d^ens des indigènes 
dont les princes tiennent leurs droits, leur auto- 
rité , leur puissance, si l'on ne laissait subsister une 
barrière étemelle entre eux et les chrétiens ... eh 
bon Dieu quelle théorie ! 

Sans doute les rois qui tiennent leur puis- 
sance du peuple sont les gardiens des droits du 
peuple. Mais le peuple juif n'est-il donc pas aussi 
peuple ? Qu'on le dise nettement : quel est le pé- 
riode de temps qui détermine les rapports entre 
les indigènes et les étrangers ? Combien de siè- 
cles faut-il que des hommes habitent un pays 
pour y âtre naturaUsés? N'est-il donc pas des 
droits naturels antérieurs à toutes les conventions 
sociales, et plus sacrés qu'elles? Les hommes qui 
cultivent leur raison et leur pensée, en sont-ils 
encore à savoir que Ton contribuerait efficacement 
au bonheur et à la culture de l'espèce humaine , 
en vouant à un étemel oubli ces distinctions de 
citoyens et d'étrangers, et surtout que les prind- 
pes de l'humanité, et ceux d'une bonne et saine 
politique sont éternellement d'accord. Donnez aux 
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Juifs une patrie et ils aimeront leur patrie. Ib Tai- 
nieraient, ils la serviraient de leur sang quand 
leur religion le leur défendrait. Les përes de 
réglise ont ordonné aux premiers chrétiens de 
ne point combattre sous quelque prétexte que ce 
fût, de se soumettre plutôt à l'esclavage, de dé- 
serter le service militaire s'ils ne pouvaient s'en 
afiranchir autrement ; de vivre sans diarges, sans 
propriétés, en communauté de biens et dans une 
ambulance vagabonde, de mourir plutôt martyrs 
que de désobéir à leurs préceptes religieux, etc. 
La nature des choses n'a-t-elle pas été plus forte 
que les përes de Féglise ? Il me semble qu'en 
dépit de leurs préceptes, les chrétiens se sont pas- 
sablement battus ; la communauté de biens oe 
laisse pas que d'être dissoute : on se résigne à 
posséder des charges ; et Ton ambitionne rare- 
ment la palme du martyr. Eh bien 1 il en arrivei^ 
de même de la nation juive. L'attente du Messie 
ne les empêchera pas plus d'être de bons citoyens 
que celle du retour de J.-C. annoncé par Justin le 
Martyr, Irénée, Tertullien, Lactance, Sulpice et 
tant d'autres n'en a rendu les chrétiens incapables. 
L'espoir du retour en Palestine aura le sort de la 
foudation d'un règne de mille ans, et le eègiïb tem- 
POBEL A VENU prédit par l'illustre Lavater'*'). En 

*) M. Lavater dit : quiconque n* est pa$ thréUen, (c*es(- 
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un inot, les folies des talmudistes ne seront pas 
plus dangereuses que les erreurs des përes de 
l'église, quand les Juifs jouiront de tout le bonheur 
dont ils sont susceptibles. 

n est un reproche tout auti^ement grave que 
M. Michaëlis fait aux Juifs et que Mendelssohn re- 
pousse avec beaucoup d*énergie. Cest d'abord 
l'ambiguité, Féquivocité légale du serment; et ce 
ne serait pas y répondre assez que de s'appuyer 
de l'exemple des Quakers et des Hennonites ; car 
il y a une trës-grande différence entre refuser le 
serment et s'en permettre un douteux. Mais cette 
équivocité n'existe que dans l'allégation de ceux 
qui calomnient les Juifs. Voici l'exacte détermina*- 
tion de leur loi du serment. Mendelssohn en est 
Fauteur; eh qui de nous pourrait avoir le droit 
d'infirmer le témoignage d'un homme si univer- 
sellement respecté par ses vertus, si notoirement 
versé dans toutes les parties de la littérature et de 
la législation hébraïque ? 

1^. Une déposition quelconque contraire à la 

à-dire chrétien à la manière Lavatérienne) quiconque ne 
croit point au règne de miUe ans et au sens d^intuition est 
un athée. Voyez Hertzens-Erleichterungen zweyer men- 
schenfreunde , ûber Lavater's Glaubensbekenntnlss. 
Leipzig 1785, ou Ëpanchemens de cœur de deux amis 
de rhumanité, au sujet de la profession de foi de 
Lavater. 
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conviction intérieure, mais qui ne ferait tort à per- 
sonne, est une contre-vérité. 

2^. Si une déposition contraire à la vérité nuit 
à qui que ce soit elle devient un mensonge. 

3°. n est permis d'employer une contre-vérité 
à son propre avantage ; mais il n'est par permis 
de se servir d'un mensonge ; pas même de jurer 
pour appuyer une contre-vérité, parce q[ue ce s^ 
rait abuser du nom de Dieu. 

i^. Si quelqu'un use de violence, et s'arroge 
le droit d'arracher une déposition qui peut nuire 
à soi ou à autrui, on est obligé de taire et de 
cacher la vérité, de dire même ce qui n'est pas vrai 
avec la réserve mentale (bien qu'elle ne soit point 
admise par les rabbins), car la nécessité fait ei- 
ception à la règle. 

D'où il suit que les juges seuls peuvent for- 
cer un Juif fidèle au serment de dire une vérité 
nuisible; et qu'il serait coupable de parjure, soit 
qu'il ne dit pas la vérité, soit qu'il fit un faux ser- 
ment devant ceux qui ont le droit de la lui de- 
mander. 

Certainement ces distinctions sont trop sub- 
tiles ; mais peut-être sont-elles moins éloignées 
de la loyauté que la prostitution indéfinie du ser- 
ment qu'exigent nos tribunaux dans un si grand 
nombre d'occasions où il est absurde de ne pas 
prévoir le parjure ; et toujours reste-t-il une 
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grande distance entre le serment un peu subtil 
des Juifs et Fimputation calomnieuse : qu'ils ne 
se croient point tenus à la bonne foi envers les 
chrétiens. 

Reste Taccusation terrible dont M. Micfaaëlis 
charge les Juifs et qui suppose cette nation enta- 
chée d'une telle immoralité que la plus grande 
partie des voleurs et des brigands de FAllemagne 
appartient à leur nation. Mendelssohn invoque à 
son tour les registres criminels, et soutient qu'en 
les compulsant on trouvera vingt-cinq fois plus 
de voleurs et de receleurs Allemands parmi les 
frippiers chrétiens que parmi les Juifs ; cette ré- 
ponse me parait ingénieuse, et suffisante pour 
qui sait réfléchir ; d'abord parce que la téméraire 
allégation de M. Michaëlis qui, de deux choses 
l'une, a dû citer nettement les registres criminels 
s'il les a compulsés, ou les passer sous silence 
s'il ne les a pas cohsultés, ne méritait qu une ré- 
crimination ; ensuite parce qu'elle rappelle en un 
seul mot les malheurs des Juifs, unique cause de 
leurs torts ; enfin parce qu'il était juste de faire 
sentir à M. Michaëlis qu'un écrivam qui prend la 
plume contre une nation devrait se regarder comme 
un magistrat et peser religieusement tous les griefs 
qu'il admet. Or comme lorsqu'il s'agit des vices 
d'une nation entière, les meurtriers, les voleurs 
de grand chemin, les traîtres à la patrie, les in*- 
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cendiaires , les infanticides, etc., doivent entrer ai 
ligne de compte ; comme aussi ces crimes pres- 
que inconnus chez les Juifs, ne sont que trop 
communs chez les chrétiens, il y a tout au moins 
beaucoup de précipitation à prononcer que Fini- 
moralité profonde de cette nation (qu'on n'accuse 
pourtant que de fraude et de filouterie) la rend 
indigne de jouir des droits d'hommes et de ci- 
toyens, sans penser que le corps entier de l'his- 
toire atteste qu'elle peut fournir aussi bien que 
telle autre nation que ce soit, des membres uti- 
les à la société politique, et qu'aux faits positits 
et sans nombre qui le constatent on n'oppose que 
des conjectures et des craintes. 

A Dieu ne plaise que j'offense M. Micbaëlis et 
qu'un écrit entrepris par les motifs les plus purs 
soit souillé de la moindre personnalité, fais 
j'exhorte les adversaires des Juifs (je voudrais cpe 
le mot ennemi fût banni de toutes les langues) k 
chercher de bonne foi si dans cette importante 
discussion ils n'ont pas toujours justifié Toppres- 
sion par les suites de l'oppression, cherché la 
cause dans l'efl^et, calomnié pour expliquer, sup- 
posé pour prouver, prédit pour reprendre. Je les 
exhorte à se demander si ce n'est pas une légè- 
reté très-répréhensible que de renforcer par des 
objections frivoles ou peu réfléchies, par des faits 
hasardés, si ce n'est absolument faux, par des 
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suppositions odieuses et gratuites, un préjugé 
aussi barbare que celui qui mutile une nombreuse 
partie de Tespëce humaine*), et la dégrade au- 
dessous du rang qu'assigna la nature à tous ses 

*) Je n*ai pas pu me procurer une approximation 
probable sur la population de la nation juive. Voici le 
relevé très-inexact et probablement diminué d'au moins 
de moitié que m'offrent les tables statistiques les plus ré- 
centes, attribuées, à M. Brendel, et que je regarde d'ail- 
leurs comme un ouvrage (rès-importanl et d'un grand 
mérite d'exécution. 

11 y a dans tous les pays Autri- 
chiens au delà de 223000 habitans juifs. 

dont en basse Autriche ... 570 
dans le Frioul Autrichien . . 400 
dans le Tyrol et l'Autriche 

antérieure t530 

en Bohême 36000 

en Moravie 24000 

dans le Silésie Autrichienne 8000 
dans la Duché de Mantoue .2660 
dans la Bukowinie H 06 fa- 
milles juives à 5 par fa- 
mille, ce qui est une éva- 
luation très-modérée pour 
une nation si féconde . . 5630 
En Gallicie et en Lodomérie 

(en nSO) ^60302 

Selon d'autres 225000, 
et suivant un dénombre- 
mentfaiten(n86)t 57000. 
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enfans. Ah ! dans les problèmes de morale , c'est 
elle qu'il faut consulter ; c'est sur des raisons gé- 

dans les États Prussiens : en Pomé- 

ranie . 4 170 ha bilans juifs. 

dans le duché de Magdebourg ... 83 — 

dans la principauté d'Ostfrise ... 269 - 

en Siiésie M 000 

à Presbourg Î020 

en Saxe , en Bavière , pays de 
Brunswick Lunebourg et autres 
États d'Allemagne, les tablçs ne 
comptent pas un seul Juif ; il en 
est de même de la Hesse, qui 
en compta au dernier dénom- 
brement plus de \ 400. 

à Hambourg, où Ton n'en indique 
que 4000, mais où il y en a cer- 
tainement près de 10000 

à Altona , où les tables n'en comp- 
tent pas un seul , il y en a ai- 
viron 6000 

à Bonn dans l'Électorat de Cologne 200 

dans le pays de Wurtemberg ... 426 

la Ville de Francfort sur le Main . 7000 

en Pologne 500000 

familles juives en France en (4784) 

3045 à 5 par famiUe 4 5225 

en Alsace 4200 

(ce nombre est trop faible 
d'au moins 6000.) 

en Angleterre 42000 
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nérales, des données premières, originelles et 
communes à toute Fespèce qu'il faut se décider. 
La nature humaine se ressemble partout. Les Juifs 
seront ce que sont les autres citoyens dans cha- 
que État où les mêmes droits leur seront accor- 
dés, où les mêmes obligations leur seront impo- 
sées. Et quand il serait vrai que la réforme politi- 
que des Juifs entraînera quelques inconvéniens , 
quand leur régénération morale et physique (car il 
se pourrait que comme les autres animaux, l'homme 
fût soumis à Finfluence du plus grand croise- 
ment des races), quand, dis-je, leur régénération 
morale et physique demanderait quelque vigilance 
de police, quelques soins paternels, le gouverne- 
ment est-il institué pour autre chose ? A-t-il des 
devoirs plus sacrés ? De plus grands intérêts ? 
Non sans dout«, il s'accuserait lui-même, celui qui 
avouerait que la raison d'État exige de lui d'être 
à la fois cruel et timide , de bannir ou d'opprimer 
les étrangers. Disons plus : il s'accuserait lui- 
môme d'ignorance, d'impiété, ou d'inactivité le 

dans le duché de Savoie 5670 

dans les États du Pape 8000 

nombre total des Juifs 962095 
Selon d'autres qui aujoutent 
pour la Gallicie et pour la 
ville de Presbourg 86000 

1048095 . 
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gouvernement qui avouerait son impuissance à 
rendre de la morale et des mœurs au peuple qui 
les a perdus au sein de l'oppression, et qui la 
recouvrera infailliblement par un traitement plus 
équitable. Car il ne faut, avant même la régéné- 
ration morale des Juifs, qu'une bonne police et 
quelques institutions simples et paternelles, pour 
faciliter et préserver le passage d'une de ces si- 
tuations à l'autre. 

Voulez-vous enfin que les prétendus vices des 
Hébreux soient si profondément enracinés qu'ils 
ne puissent disparaître qu'à la troisième ou qua- 
trième génération ? Eh bien ! commencez tout à 
l'heure ; car ce n'est pas une raison pour reculer 
cette grande réforme politique d'une génération, 
puisque sans cette réforme on ne verrait jaiiM/> 
une génération corrigée, et la seule chose que vo\fô 
ne puissiez pas reconquérir, c'est le temps perdu. 
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